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Histoire de la Semaine.

La semaine a été toute financière. La détermination enfin

prise par le gouvernement d'user de l'autorisation qu'il s'é-

tait fait accorder par les Chambres, de recourir à la créa-

tion et à l'adjudication de rentes pour subvenir aux besoins

du Trésor; cette déterminai ion, souvent annoncée et souvent

démentie, a causé une sensation assez vive dans le monde
des aflaires. Il est à craindre que la mesure ail plutôt

pour effet de favoriser les mouvemenls de la spéculation, que

d'accroître les ressources du ministre des finances. 11 esta

craindre que la somme émise de bons royaux et que les

avances des comptes-courants des receveurs généraux ne

soient bientôt diminuées d'une somme à peu près égale à

celle que l'adjudication de l'emprunt fera entrer dans les

caisses du Trésor. En province comme à Paris, ce ne serait

autre chose alors que la consolidation de partie de la detle

flottante, et non pas la création île ressources nouvelles.

L'adjudication est fixée au 10 novembre. Le Moniteur a

fait suivre la publication de l'ordonnance de la note sui-

vante : « La loi du 8 août 1847 autorise un emprunt de
550 millions pour les dépenses des travaux publics exlraor-
dinaires. Les ressources dont dispose le trésor publie per-
mettent de n'user de celle autorisation que jusqu'à concur-
rence de 2H0 millions, et d'employer les 100 millions res-
tants à réduire, quand il y aura lieu, et en vertu de mesures
qui seraient proposées aux Chambres, la portion de la detle
flottante provenant des versements des caisses d'épargne. »— La cour a eu ses événements, un anniversaire et une
triste solennité.

S. M. Louis-Philippe était entrée, le 6 de ce mois, dans
sa soixante-quinzième année. Le dernier né de M. le duc
et de madame la duchesse d'Aumale ; le prince qui, le 11
du mois dernier, peu d'instants après sa naissance, avait
reçu le nom de duc de Guise, est mort au palais de Saint-
Cloud dans la nuit du 10 octobre. Ses obsèques ont été cé-
lébrées à Dreux mardi 12.

— La veille de cette mort, le palais de Saint-Cloud avait
été le théâtre d'une scène moins pénible, mais bien tou-
chante. L'ancien roi de Westphalie, le prince Jérôme Bona-
parte, et son fils le prince Napoléon étaient reçus par le roi.
Après trente-trois ans d'exil, le dernier frère de 1 empereur
rentre dans cette patrie qu'il a longtemps servie et toujours
aimée. Nous sommes heureux de voir que le gouvernement
a compris enfin que la loi de proscription qui avait frappé
en 1810, la famille de Napoléon a fait son temps. Cette ré-
paration tardive n'est pas complète, mais nous espéionsque
le gouvernement achèvera son œuvre. Il sait ce qui lui reste
à faire pour enlèvera l'étranger ces débris dispersés de notre
grande époque impériale. La France, à cet égard, n'a

qu'une opinion; elle n'oublie pas que le prince Jérôme a

été un de ses plus fidèles et de ses plus braves défenseurs.

Algérie. — M. le duc d'Aumale a débarqué le S à six

heures du matin à Alger, où il va prendre possession de son

gouvernement général Dèsque le canon eutsignaléle vaisseau

en rade, les autorités civiles et militaires se sont immédiate-
ment réunies au palais du gouvernement, d'où elles se sont

rendues, ayant M. le général Bedeau à leur tête, au débar-

cadère de la marine pour recevoir le prince. MM. le lieute-

nant général Bedeau, le directeur général des affaires ci-

viles et le contre- amiral commandant la marine, s'étaient

transportés à bord du Labrador. Un banquet, des discours

et un bal ont rempli cette journée.

Un ordre du jour du prince annonce que M. le lieutenant

général Changarnier, mis à sa disposition par décision

royale, est par lui investi du commandement de la division

d'Alger.

Sénégal. — M. le capitaine de corvette comte de Gra-

ll Gabriele Ferretti, premier secrétaire d'État de S. S. Pie IX.

mont, gouverneur du Sénégal et dépendances, est mort à

Saint-Louis à la fin d'août. Cet officier supérieur a suc-
combé à une fièvre pernicieuse dont il avait contracté le

germe dans un voyage de trente-cinq jours effectué par lui

dans le haut du fleuve, voyage qu'il avait poussé jusqu'aux
cataractes du Félon, et qui avait pour objet divers arrange-
ments politiques et commerciaux d'un ^iraiid intérêt pour
les aflaires de la colonie. M. le comtedeGramont a donc péri

victime de son dévouement aux devoirs de ses fonctions.

Peu de jours après lui a succombé à la même maladie
M. Caille, lieutenant- colonel d'infanlerie de marine, qui
avait accompagné et secondé activement le gouverneur dans
cette excursion. M. Duchâteau, chef de bataillon, a pris par
intérim les fonctions de gouverneur.

Taïti. — On a reçu des nouvelles de Papéiti jusqu'au 17i

juin. Le commandant Lavaud, installé par l'amiral Bruat,
parti pour France le 31 mai , chercbail par tous les

moyens à se concilier l'affection de la reine Poniaré, qui est
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comblée de présents et reçus pri qui ch que jour à l'hôtel

du gouvernement. Les dîners, la musique, les lêles, se. suc-

cèdent sans interruption. Du reste, la tranquillité la plus

parfaite continue de régner par touteTîle.

Les vues des autorités françaises paraissent modifiées

sous quelques rapports; Unis les ouvrages de fortifications

ou autres, qui avaient été commencés, restent interrompus.

La plus stricte économie règle maintenant toutes les dé-
penses, et, dès son arrivée, M. Lavaud a contrernandé la plu-

part des constructions ordonnées par son prédécesseur.

Traité avec la Perse. — La France n'avait fait, jusque

dans ces derniers temps, avec la Perse qu'un commerce in-

direct et de peu d'importance exclusivement exploité par

des Orientaux qui allaient chercher à Constantinople, et

même dans les foires d'Allemagne, quelques-uns de nus pro-

duits qu'ils importaient par la voie d'Erzeroum et de Tau-
ris, et en échange desquels des marchanda es d'origine per-

sane nous étaient expédiées par Sinyrne. Cette situation a

tendu, depuis quelques années, à s'améliorer. L'abandon
des anciennes voies de communication a déjà favorisé, dans
une proportion sensible, les rapports de l'Europe avec la

Perse, rapports qui ne peuvent que prendre un nouvel ac-

croissement par suite de l'établissement des lignes de ba-
teaux à vapeur qui sillonnent la Méditerranée, et qui se prp

longent aujourd'hui jusqu'au port de Trébisonde, devenu le

principal entrepôt du commerce de la Perse.

En présence d'un tel état de choses, il importait de nous
assurer des garanties pour l'avenir, et, dans ce but, de
chercher à convertir les assurances bienveillantes que notre

mission en Perse avait reçues, à diverses reprises, du ca-
binet de Téhéran, en stipulations positives et foi nielles. Le
gouvernement du roi a donc chargé M. le comte de Sai tiges

de proposer à ce cabinet de signer un traité de commerce
et de navigation qui nous assurerait en Perse le traitement

de la nation la plus favorisée, et qui reconnaîtrait en outre

au gouvernement du roi la faculté de nommer des agents

consulaires sur les poin's où l'intérêt commercial des deux
pays viendrait à l'exiger.

Après une négociation dans le cours de laquelle notre
envoyé à Téhéran a recueilli les témoignages les moins dou-
teux du désir qui anime le gouvernement persan, et nolam-
ment le premier ministre du shah, Hadji Mizza-Agassi,
d'entretenir avec la Fiance les relations les plus amicales,
le traité dont il s'anit a été signé par les plénipotentiaires

respectifs le 24 juillet dernier. Il se compose, de six ai lii les

qui sont le développement du principe fondé sur le traite-

ment de la nation la plus favorisée, et dont la teneur ré-

pond complètement à la dignité du gouvernement du roi, aux
intérêts du commerce français en Perse, et à la protection
de nos nationaux.

Piémont. — Le journal ofùciel de Turin publie une pro-
clamation du directeur général de la police indiquant qu'il y
eu des manifestations dont le gouvernement a inleidit le

retour, « quand même les intentions qui leur serviraient

d'origine ne seraient pas blâmables, » dit la proclamation.
Toscane. — Le Felsineo de Bologne a donné le programme

attribué au nouveau ministère toscan, et agréé, dit-on, par
le grand-duc Léopold. Il renferme les institutions sui-
vantes :

« L'organisation de la garde civique, qui sera divisée en
deux corps : l'un, formé à l'instar de la landwebr d'Alle-

magne, et propre, le cas échéant, à faire la guerre ; l'autre,

qui ne pourra être distrait de ses foyers, et destiné a la garde
des villes;

« L'augmentation de l'armée pourvue d'un matériel de
guerre correspondant;

« Etablissement des municipalités fondées sur le principe
de l'élection populaire;

« Etablissement des conseils provinciaux sur la base éga-
lement élective ;

« Une représentation centrale dans les formes que les cir-
constances suggéreront. »

Etats pontificaux. — Le. cardinal Ferretti est allé ins-

pecter la garnison du château Saint-Ange. Après que le carré
eut été formé sur la place d'armes, le cardinal ht entendre
l'allocution suivante :

«Soldats! |e viens près de vous par le commandement
expiés de notre bieu-jimé souverain pour vous témoigner
en son nom l'expression de sa satisfaction. Vous devez rire

flattés de ce trait de bienveillance vraiment extraordinaire,
parce que je ne crois pas qu'il soitordinaiie aux souverains
de se servir de. leur premier ministre, comme sa sainteté le

fait aujourd'hui, pour porter des paroles qui ont leur place
habituelle dans les ordres du jour.

« Je profite de cette cireonstancepour vous exhorter à de-
meurer observateurs du devoir et de la discipline, non que
j'aie des raisons particulières de vous le dire. Grâce à Dieu,
nous sommes tranquilles et paisibles, plus put être qu'aucun
autre peuple. Cependant, si quelque danger se présentait (ce

qui certainement n'est pas), je suis certain que, reconnais-
sants et pieux envers votre souverain, qui est aussi votre

père, vous donneriez des preuves de mire fidélité </ de votre

courage, et vous ne seriez tas seuls... je serai cuire com-
pagnon

« Quoique revêtu de l'habit du prêtre, et que je ne puisse
avoir le courage militaire, je puis vous allirmer que j'ai assez
de courage civil pour ne pas me tenir en an ière à l'occa-
sion; mais, je le répète, ledangerne viendra pas. Soldats! je

vous recommande trots choses : religion, fidélité, dis-
cipline. Vive Pie IX! »

Un cri général de vive Pie 1\ ! suivi du cri vive le cardi-
nal Ferretti! répondirent à ce discours. Le cardinal
hum ''il tatement la parole:

« Si quelqu'un désire par la Buite me parler en particu-
lier, qu on sache que chaque samedi je recevrai tous les

militaires qui se présenteront, subtils comme officiers. »

Au sortir du château Saint-Auge, le cardinal se rendit a
la caserne de Sora, occupée par les grenadiers.

Le motu-proprio du pape sur l'organisation du conseil mu-
nicipal et du sénat de Home a été publié le 2 de ce mois.
C'e.-t une grande réforme pour Rome, privée depui
temps du bénélice des institutions municipales dont jouissent
les autres villes des Etats pontificaux. Ce décret a été fort

bien accueilli; on l'a trouvé conçu dans des principes libé-

raux. C'est ainsi, par exemple, qu'il enlève aux autorités

ecclésiastiques la tenue des registres de l'état civil puiir la

remettre aux mains des autorités civiles. Les articles qui le

composent sont au nombre de soixanle-stize. Par ces dis-

positions, toute représentation et toute juridiction, soit ad-
ministrative, suit judiciaire et baronnale de la magistrature
romaine, qui était en vigueur jusqu'ici, est abolie. Rome et

toutl'ugro romano seront représentés et administrés, comme
les autres pays de l'Etat, par un conseil délibérant et une
magislrature administrative.

eil si ra composé de cent membres, dont soixante-
quatre propriétaires, trente-deux exerçant des professions
libérales ou appartenant aux collèges ou institutions scienti-

fiques, littéraires ou artistiques, banquiers, négociants, et

quatre représentant le clergé et les établissements de bien-
faisance.

La nomination des conseillers municipaux sera faite la

première luis par le souverain; ensuite elle se fera par le

conseil même, par tiers, de deux ans en deux ans, ou d'a-

près les nouvelles lois qui seront publiées sur l'organisation

générale des conseils municipaux dans les Elats.

La magistrature municipale (qui se nommera sénat de
Rome) se composera d'un sénateur et de huit conservateurs
(adjoints.)

Les attributions du conseil et de la magistrature sont
celles des autres villes de l'Etat ; enfin l'article soixante et

un porte que la municipalité gardera les registres de l'état

civil où seront inscrits les naissances, les mariages et les

morts, quel que soit le culte des personnes.

Royaume des Deux-Siciles. — Après avoir rapporté des
versions furt contradictoires delà Gazette d'Auysbourg sur
la situation des partis armés en Sicile, le Juurnal des Débats,

se résumant, ajoute : « Aujourd'hui, l'insurrection est vain-

cue, et le gouvernement du roi est fort partout, et partout
maître de la situation. Tous les points sur lesquels il pou-
vait concevoir des craintes sont occupés par des forces im-
posantes, et des colonnes mobiles parcourent en ce moment,
comme tous les ans d'ailleurs à pareille époque, les pro-
vinces. »

Espagne. — La reine, aussitôt après la formalion de son
ministère nouveau, a signé deux décrets. Par le premier, les

cortès sont convoqués pour le 15 novembre ; par le second
des réformes administratives que le ministère Salamanca
avait l'ait décréter le 2'J septembre dernier sont rapportées.

Suisse. — En Suisse tous les cantons semblent se préparer
puni une grande lutte. On comprend donc l'émoi qu'a dû
causer dans ces circonstances l'imputation adressée au gou-
vernement français d'avoir dirigé des armes et des muni-
tions de l'arsenal de Besançon veis un des Elats du Sunder-
bund. Le vorort de Berne s'en est vivement occupé dans la

séance du 7 octobre.

Le H, l'ouverture de la session extraordinaire du grand
conseil du Valais a été marquée par un accident qui a pro-
duit une très-grande sensation. M. de Courten, président,
ouvrait la session par un discours: où il cherchait à enflam-
mer l'ardeur belliqueuse des députés. Au moment où il les

encourageait à répandre jusqu'à la dernière goutte de leur
sang pour la défense de la religion, il tomba mort, frappé
d'un coup d'appoplexie, sous les yeux de l'assemblée stupé-
faite. Que n'eût pas dit son parti sur le doigt de Dieu, si

une pareille mort avait atteint un magistrat libéral, parlant
dans un sens opposé!

Bavière.— La première séance de la session de la cham-
bre haute a été signalée par an incident piquant. Lors de la

vérification des titres de M. le baron de Reissach, nouvel ar-
chevêque de Munich et Frei.singen, M. le prince de Wrede a
protesté contre son admission, en se fondant sur ce que ce pré-
lat, quia été élevé au collège allemand à Rome, devaitappar-
tenirà la Société de Jésus, dont les membres, suivant nus lois

en vigueur, sont exclus de toutes les fonctions publiques. Le
président a répondu que la Chambre n'avait pas le droit de
s'occuper de cette question, attendu que M. de Reissach,

nommé archevêque de Munich et Freisingen par le pape,
avait prêté enlie les mains du roi le serment prescrit par la

constitution, et que par conséquent il était membre né de la

Chambre.
Aucune réclamation ne. s'étant élevée contre cette obser-

vation, le président a fait introduire M. de Reissach; mais
au mouient où le nouveau membre allait occuper le siège

qui lui était destiné, M. de Wrede a réitéré sa protestation,

qu'alors il a adressée à M. de Reissach lui-même. Le prélat

a dit que, bu n qu'il eût fait ses études au collège allemand à

Rome, il n'avait jamais fait ni ne faisait partie de l'ordre des
jésuites; qu'il connaissait bien les lois de sun pajs, et que
s'il eût été jésuite, il n'aurait jamais.eula mauvaise foi d'ac-
cepter une charge que les lois ne lui permettraient pas d'oc-
cuper.

M. le prince de Wrede s'est déclaré satisfait de cette ex-
plication, et la Chambre a passé à l'ordre du jour.

Russie. — Un jeune aéronaule français, M. Ledet, parti

de Saint Pélersbourg en ballon, est allé malheureusement,
à ce qu'il parait, tomber dans le lac de l adoga. Voici ce
qu'un ht à ce sujet dans la Gazette de la Police du 23 sep-
tembre :

« Dimanche, vers six heures du soir, des pêcheurs virent

l'aérostat de M. Ledet planer au-dessus de la i i\e gaui he du
lac de Ladoga (à environ 500 verstes de Saint-Péti rsbourg),

Le ballon se trouva bientûl au-dessus du lac même, et i -

mença à descendre assez rapidement. Les pêcheurs se jetè-

rent dans leurs embarcations et se dirigèrent vis le point

où l'aérostat semblait devoir tomber. Lorsqu'ils arrivèrent,

le ballon était déjà descendu et à moitié submergé. L'un

d'entre eux déchira avec ses dents l'étoffe du ballon pour en
faire soi tir le gaz, et ce n'est qu'après l'évacuation de ce-
lui-ci qu'ils purent, mais avec giand'peine, amener à bord
de leurs embarcations l'énorme aérostat et la nacelle qui y
était attachée. La nacelle contenait encore la majeure partie

de son lest, mais on n'y a trouvé ni le parachute, ni le

grand couteau, ni les deux pistolets que M. Ledet avait em-
portés.

«D'après cela, il est probable que M. Ledet, se trouvant
très-près du lac de Ladoga, a cherché à descendre avtc le

parachute; mais comme on n'a aucune nouvelle de lui dans
lacontiée, il est malheureusemeut douteux qu'il toit arrivé
sain et sauf à terre. »

Nouvelles du choléra. — D'après le Messager d'Odessa,
le choléra s't tait montré dans les provinces néo-russes orien-
tales dès la mi-juillet. Le tableau Statistique de ses ravages
donne 401 morts sur Gin personnes qui ont été atteintes du
fléau. Dès l'apparition du choléra, le gouvernement a fait

prendre des mesures nécessaires pour établir des hôpitaux,
et en même temps pour surveiller la vente des légumes et

des fruits. On a remarqué que, par suite de cette dernière
mesure, il y a eu décroissance sensible dans les cas de choléra.

D'après les correspondances, le fléau se rapproche de
Moscou. On dit môme qu'il y a déjà eu quelques cas de mort
dans celte ville. Une famille appartenant à la classe élevée,

qui se rendait de SaratoiT à Moscou, a perdu deux domesti-
ques pendant la route, et, arrivée à Moscou, il est encore
mort Un enfant et sa nourrice. Un aide de camp de l'empe-
reur, le colonel Stalupin. qui était dans une de ses teires,

près de Saratolî, a succombé au fléau.

Grèce. — Le délai d'un mois relatif à l'interdiction du
cabotage sous pavillon grec dans tous les ports de l'empire
lurc a expiré le 2G septembre.

La chambre des députés a volé à l'unanimité une adresse
au roi dans laquelle elle iend plein hommage et paye un tri-

but de regrets au grand citoyen que la Gièse vient de per-
dre. Le roi, dans sa réponse à cette adresse, s'est associé à

ces manileslations. La représentation nationale, non conlente
d'applaudir à la direction donnée par M. Colelli à la marche
des affaires, exprime le vœu de voir le gouvernement'pei sistc i

dans cette marche, lui promet son concours, et félicite le roi

de la résolution qu'il a prise de conserver dans le cabinet les

hommes dont M. Colelli avait voulu s'entourer. Ce langage
si ferme et si explicite est donc de nature à dissiper les dou-
tes et les appréhensions.

Etats-Unis et Mexique. — Un armistice a été conclu
entre le général commandant l'armée des Etats-Unis et le

gouvernement de Mexico pour ouvrir des négociations. Cet
armistice s'étend à trente lieues autour de Mexico; il durera
tant que dureront les négociations, et les hostilités ne pour-
ront être reprises que quarante-huit heures après la dénon-
ciation de la convention. Aucune des deux armées ne pourra
recevoir de renforts, mais le passade des provisions sera li-

bre. Le négociateur, du côté des Etats-Unis, est M. Trisl,

qui accompagnait l'armée. Les commissaires mexicains l'ont

rencontré à Rzacapulsaeo, à une lieue de Mexico. Le général

Valencia fomentait une révolution contre Santa-Anna ; Cette

révolution était de nature à empêcher les négociations pour
la paix, sur la conclusion de laquelle, du reste, on semble
compter assez peu aux Etats-Unis.

— On lit dans les journaux américains, sous la date de
Boston : « Un jeune homme appelé Boyington, compositeur
à l'imprimerie du journal le Palladium de New Haven, a été

pendu à Alabama, il y a quelques années, comme coupable
de l'assassinat d'une personne avec laquelle il voyageait. Eu
vain Boyington avait-il protesté de son innocence, des pi cu-

ves accablantes s'élevaient contre lui. Cependant le maître

de l'auberge dans laquelle le meurtre a élé commis vient de
mourir après avoir déclaré que lui seul était le meurtrier et

que l'innocence de Boyington était complète. »

Explosion. — On écrit de Magdebourg (Prusse), le 2 oc-

tobre : « Avant-hier, la grande chaudière à vapeur de la raf-

finerie de sucre de MM. Foeltscber etC,à Suderbourg, pi es

de notre ville, a éclaté. Les débris de celte chaudière, quien

partie ont élé lancés jusqu'à une distance de quatre cents

pieds, ont atteint trente-trois ouvriers, dont quatre ont été

tués sur place, six sont morts pendant qu'on les transportait

à l'hôpital, et huit ont succombé dans la journée d'hier. Lis

quinze autres ne sont pas encore hors de danger.»

Nécrologie. — Un de nos savants illustres, le digne col-

laborateur de Cuvier, M. Alexandre Brongniart, directeurde

h manufacture de porcelaine de Sèvres, ingénieur en chef

des mines, membre de l'Académie des sciences ( section de

minéralogie), professeur au Muséum d'histoire nalui elle, vient

de mourir à 1 âge de soixante-dix-huit ans. Il était depuis

quarante-sept ans directeur de Sèvres, depuis trente-deux

ans membre de l'Institut. Laborieux, se faisant un devoir de

protéger les jeunes gens qui aimaient la science, M. Bron-
gniart l'avait cultivée, constamment avec ardeur. Il avili)

épuisé ses lorcesà composer sun grand Traité dts arts céra-

miques, quia paru il y a trois ans; il avait rassemblé tous

s.s efforts pour léguer celle œuvre importante à la postérité,

.i ensuite il s'esl éteint lentement. Depuis trois ans. chaque

jour il décimait, et il répétai! souvent : J'ai fini, je pais: —
L'Illustration a publié le portrait de .M. Brongniart dans s, n

numéro du l'
r
août 1844. — M. le marquis Jusl de Cha&se-

loup-Laubat, membre de la chambre des députés; ministre

plénipotentiaire de Çrance près la conféi inique,

est mort à Francfoi t dans la nuit du 6 au 7. il n'était âgé que
de quarante-sept ans. — M. de Saint-Rome-Gual; , évêque

de Carcassonne, vient de mourir. Ce prélal était né à Mil-

I j.i 1 1 (Aveyruu) le 1"' juin 1765. Il avail été nommé évêque

le 23 octobre IK-Ji et sacré le 24 avril 1*2.';. — M. Lonn,
ancien député, est mort à Juliénas (Rhôue) , à l'âge de

soixante-si pi ans.

Le jeune archiduc Fi alêne, commandant en chef de l'es-

oadre autrichienne, est morl le S à Venise. — A Ruine est

mort le 30 du mois dernier le carJiual Alberghini, de Bologne..
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l'liroiiM]iie musicale.

Depuis quelques jours un nom nouveau circule Je bouclie

en bouche parmi les dilettanti parisiens. Avez-vous entendu

chanter mademoiselle Alboni? telle est la question infailli-

blement adressée, dans les salons ou en plein boulevard, à

toute personne un peu connue pour s'occuper de musique.

Et qui ne s'en occupe pas aujourd'hui'.' c'est doue une in-

terrogation générale à laquelle ni vous ni nous ne pouvons

nous dispenser de répondre, sans courir risque délie dédai-

gneusement rangés dans l'humiliante catégorie des retarda-

taires ou des arriérés. Mais, rassurez-vous, ce n'est jamais

l'Illustration qu'on prend au dépourvu sur les faits dits d'ac-

tualité.

Mademoiselle Alboni s'est fait entendre pour la première

fois, samedi dernier, à l'Académie royale de Musique, dans

un concert spécialement organisé, qui, suivi du ballet île la

Péri, composait d'une manière originale le programme d'une

représentation extraordinaire au bénéfice de la caisse des

pensions et secours de la société des auteurs dramatiques. Le
premier morceau qu'elle a chanté était l'air d'Arsace de Sé-
miramide. Dès les premières notes de récitatif : Eccoini al/hn

in Hiihilonia ! le public a senti qu'il avait affaire à une des

plus belles voix de contralto qui aient jamais existé, d'un

timbre et d'une puissance vraiment admirables. Quelques

sons, émis avec une étonnante largeur, filés avec une sûreté

irréprochable, soutenus avec une parfaite justesse, ont, dès

avant même le commencement de l'amiante, décidé le suc-

cès de la cantatrice, qui n'a plus eu, pour ainsi dire, qu'à se

laisser faire pour recueillir, durant toute la sodée, les mar-
ques d'assentiment les plus enthousiastes. Après cet air,

mademoiselle Alboni a chanté, avec M. Alizard, le duo d'Ar-

sace et d'Assur, de la même partition. Même succès, mêmes
applaudissements, seulement partagés cette fuis entre le

contralto et la basse, qui l'a secondé avec le talent le plus re-

marquable. Mais, de celui-ci, nous avons eu déjà plus d'une
fois l'occasion d'en parler avec éloge dans ces colonnes;

c'est de l'autre que nous devons aujourd'hui particulière-

ment entretenir nos lecteurs. Dans ces deux morceaux de

S 'miramide, le public a pu juger de toute l'énergie et de l'am-

pleur de la voix de mademoiselle Alboni. Nous ne croyons pas

qu'on eu puisse rencontrer une plus majestueusement sonore.

Lagainme complète du registre inférieur, toule de poitrine,

depuis le sol au-dessous de la portée jusqu'au sol de la se-

conde ligne, est d'une rondeur incomparable. Le médium,
avec un peu moins de force, est presque aussi excellent. Enfin

ire supérieur, jusqu'au si au-dessus de la porl 8,

est doux, velouté, flexible et extrêmement flatteur. Les Irois

registres, si singulièrement distincts, de celte voix qui par-

court une. étendue de deux octaves et de deux notes, rareté

considérable parmi les contraltos, sont liés entre eux avec
un ail iiilini; et ce. n'est pas non plus chose commune que
d ai river << > lelle homogénéité de sons avec une voix de
ce genre. Pour peu qu'on connaisse les difficultés de l'art

du chant, on sait que celle- là est peut-être la plus grande
de toules. Mais ce n'e.-t pas la seule que mademoiselle Alboni
ait su vaincre ; car, en même temps que sa voix réunit les

qualités les plus surprenantes de force et d'étendue, il n'est

pas possible d'en trouver une plus souple et plus légère, de
vocaliser avec plus de grâce et de netteté. C'est ce que le

public a élé à même d'apprécier en lui entendant chaule! le

duo d'il Barbiere, Dunque io son la fortunata, et l'air de
l'Iluliuna in Algcri. Chacun de. ces deux morceaux, appar-
tenant essentiellement au chant orné et lleuri, a obtenu les

honneurs du bis. Et après le duo, dans lequel M. Barroil-
In t a rivalisé de verve et de talent avec l'héroïne de la soi-

rée, une pluie de bouquets, véritablement spontanée, est

venue témoigner à mademoiselle Alboni que toutes lessym-
palhies de son auditoire lui étaient définitivement acquises.

La faveur avec laquelle mademoiselle Alboni a été ac-

cueillie à la dernière saison musicale de Londres, d'où nous
sont venus les premiers bruits de sa renommée, était donc
bien justifiée et d'autant plus digne de remarque qu'elle
s'rsi accrue à <oté de l'éclatante réputation de mademoiselle

Lind, l'idole du dilettantisme anglais. l'Ius coura-
geuse que la cantatrice danoise, mademoiselle Alboni n'a
pas hésité à se présenter devant le public parisien et à lui

venir demander celte sanction précieuse que lui seul sait

donner à toutes les célébrités. L'administration de l'Acadé-
mie royale de Musique, ne pouvant rien obtenir du Bopn ,

.1 tourné ses vues vers le contralto : une réussite pleins et

entière a couronné ses démarches. On parle déjà de tout un
répertoire nouveau à créer pour cette nouvelle pensionnaire,
qui sera, dit-on, attachée à noire première scène lyrique, à

partir dp printemps prochain. Malheureusement les ouvia-
ii composent le fond du Grand Opéra n'offrent aucun
ionvenable au talent tout particulier de mademoiselle

Alboni, ou bien ceux qu'elle est assurément plus qu'en
état de chanter ne sauraient, il faut bien l'avouer, s'ac-

commoder à son physique, d'un ensemble quelque peu trop
corpulent pour les caractères d'amoureuses passionnées,
comme le sont ordinairement les personnages féminins de
la tragédie lyrique. Mais des rôles franchement taillés sur le

patron de ceux d'Arsace, de Malcolm, voilà ce qui Lui con-
vient exactement, et dans quoi l'on peut entrevoir d'avance
une mine féconde de succès nouveaux pour l'Académie
royale de Musijue.

Tandis qu'au théâtre de la rue Lepelletier le public fran-
çais applaudissait avec le plus vif enthousiasme aux accents
vigoureux, à la manière large d'en contralto italien, à la

salle Ventadour on accueillait, avec, une faveur égale un
soprano qui porte on nom français, et qui, si nous ne nous
trompons, est sorti de notre Conservatoiie de musique. Celte
sorte d'échange de procédés entre les deux scènes lyriques
française et italienne vaut bien qu'un la signale en passant.
C'est dans la Lucia que madame Castellan a débuté cette se-
maine ; c'est-à-dire qu'elle n'a pas craint d'entrer de prime-

abord et en toute assurance dans le domaine de madame Per-

siani. Le succès a couronné l'audacieuse tentative, et la dé-

butante est sorlie'victorieuse de la lutte contre des pri jugés

solidement établis, non sans de justes tities. Mais il n'y a pas

de préjugé qui tienne devant le talent réel, et le public, quel

qu'il soit, n'est jamais assez ignorant de l'intérêt propre de

ses plaisirs pour refuser d'admettre auprès d'uno artiste

aimée, une autre artiste qu'il peut aimer en même ti mps. Les

élégants habitués du Théâtre-Italien ont été de cet avis en

écoutant chanter madame Castellan ; ils l'ont applaudie et

redemandée : autrement dit, rien n'a manqué pour fêter

comme il faut sa bienvenue.

Encore quelques mots pour apprendre à nos lecteurs qu'on

a repris à l'Académie royale de Musique Charles VI avec

des changements importants dans la partition, qui rendent

l'action plus animée et plus courte. Mademoiselle Masson

remplit avec succès le rôle d'Odette, et mademoiselle Dame-
ron chaule avec talent celui d'isabeau, pour lequel M. Ha-
lévy a écrit un nouvel air au deuxième acte. Le iole de Char-

les VI est la plus belle création de M. Barroilhet; celui du

Dauphin est très-convenablement rempli par M. Bordas; en-

fin le personnage de Raymond a trouvé dans la voix de

M. Alizard un puissant interprète : aussi lui a-t-on fait ré-

péter le chant national Guerre aux tyrans, qu'il dit avec une

énergie sans égale. G. B.

Courrier de Paria.

Les almanachs ont beau faire et beau dire, leurs prédic-

tions ne sont pas toujours paroles d'Évangile. Ils avaient an-

noncé avec fracas une éclipse de soleil visible à Paris le 9

octobre, et, sur cette belle assurance, chacun avait lait sa

petite provision d'instruments et s était prépare à jouir de

ce grand spectacle: verres noircis, lunettes, binocles, téles-

copes, toute l'artillerie oculaire élail braquée vers le ciel, mais

le ciel a puni la curiosité des habitants de notre Paris sublu-

naire; il a voulu dérobera nos î égards indiscrets la honte de

son soleil éclipsé ; il s'est enveloppé de nuages ; il s'est fait som-

bre, maussade, inabordable, et bref il atchpsé l'écluse. L'Ob-

servatoire a froncé le sourcil; l'indignation a été vive parmi

les badauds et les opticiens, ces grands connaisseurs en fiit

d'éclipsé, et quand m soleila reparu, avançant, retirant une

corne de son disque échancré, comme un comédien égayé

qui hésite à reparaître en scène, ce malheuieux Pliébus

s', si \ii accueilli par les huées d'un désappointement uni-

versel. Si nolrt soleil était rancunier a vindicatif, giâceau

ciel qui avait repris toute sa sérénité, il eût pu laver son

injure dans une pluie de feu, mais la vengeance n'est pas le

corps célestes; pour être véridique jusqu'au

bout, nous devons dire que depuis sa mésaventure il a

quille son air soiubie. et rechigné, et qu'il se plan a , ci-

ter des torrents de lumière sur ses obscurs blasphéma-

teurs.

Mais quelle divinité nouvelle s'élève des brouillards de la

Manche, et vient ici, sous vos yeux, prendre forme dans

celte vignette? L'homme, a dit un grand physicien , api es

la Genèse, fut un assemblage de boue et d'eau; pourquoi

une femme ne serait- elle pas laite de rosée, de vapeurs

l ne lus et. de rayons de lumière, et le vivant débri d'un

arc-en-ciel? Quittant ce langage météorologique, il est

plus simple de constater que mademoiselle Ceiilo va paraî-

tre enfin sur la scène de notre Académie royale de Mus-
qué. Cérito, ce fruit défendu pour nous si longtemps, et

qui faillit devenir une pomme de discorde entre la France

et l'Angleterre; Cérito, la belle danseuse, et qui n'avait

eneoie dansé pour nous qu'en perspective, vous allez la

voir enfin, ce soir même, à l'Opéra, dans un nouvtau bal-

let. Après Taglioni, Essler et Cailotta on s'écriait, avec

le moraliste : Tout est dit, et la danse a livié son dernier se-

cret! où trouver désormais plus d'originalité, plus de verve,

plus de séduction, d'élégance et de passion dansante ? Ta-

glioni avait régénéré la pantomime ; elle donnait à la danse

antique et solennelle la désinvolture de la sauterie italienne.

Puis, quand Taglioni se fut réfugiée on ne sait où, proba-

blement dans les airs, ou vit l'anuy Essler, c'est-à-dire la

danse voluptueuse, ardente, matérielle, l'œil en ftu, les reins

brisés, la ceinture dénouée comme la bacchante, et après

ces charmantes saturnales de l'art allemand, la danse de

Taglioni s'incarna de nouveau dans Carlolta Grisi; le na-

turel italien, la pàce française, que voulez-vous de plus? et

à que lie surprise doit- on s'attendre avec mademoiselle Cérito?

Quel pas nouveau, quelle grâce nouvelle? l'eutrechal pour-

rait-il désormais s'élever plus haut, etCeiilu va-t-elle etla-

cer les pirouettes de Taglioni ou celles de Cailotta, qui sait

en imitant rester inimitable? Quoi qu'il en soit, Paris pié-

pare m s ovations pour la danseuse, le balcon de l'Opéra

fait emplette de bouquets et de couronnes, et nous pouvons
procl mer à l'avance un très-grand succès.

L'hiver s'annonce bien; il nous tend une main pleine de

présents. Il sera dansant, et surtout il sua bienl isant.

L'infortune fera de bonnes recettes el pourra mettre a la

caisse d'épargne; l'hospitalité parisienne ne manquera pas

aux réfugiés de toutes nuances. L'humanité des salons est

cosmopolite, et la roue des tombolas tourne pour tout le

monde. Si le salon est destiné à la danse et aux

pense bien que la musique se mettra de la partie. A ce su-

jet, laissez-nous vous donner quelques nouvelles chantantes

et musicales. Il ne s'agit ni des chanteurs pyrénéens du Pa-

lais Royal, qui n'ont rien de très- montagnard, ni des vir-

tuoses éthiopiens de la Gaieté, dont les amateurs ont peu

goûté l'harmonie tropicale; nous voulons parlei de; ( mpa-
nologiens, ou joueurs de cloches, qui donnaient dimanche
un concert dans la salle de M. Sax ; entre auties morceaux
joués pai lis virtuoses insulaires, (ils sent sept el tousan-
glais), on a distingué l'andante avec variations d'une sym-
phonie d'Haydn que cet orchestre d'un nouveau genre a

exécuté à pleine volée et avec une précision très-remar-

quable. Cette séance n'est que le prélude de celles qu'ils

donneront sur un théâtre de la capitale; nous souhaitons à

tous ces sonneurs un véritable succès et qui se traduise pour
eux en espèces sonnantes. Ajoutons que. ces artistes voyagent
sous la conduite et la direction de M. Van-Praag, qui est

leur chef d'orchestre, et dans l'occasion leur interprète, at-

tendu que. ces messieurs ne parlent qu'un français très-fêlé.

Profitons encore de la cii constance pour révéler les pre-

miers au monde musical attentif le nom d'un jeune virtuose,

M. Székéli, qui s'annonce tout simplement comme un pro-

dige, et qui, à l'âge de vingt ans, menace les pianistes les plus

célèbres d'une concurrence redoutable. Ce nom de Székéli

indique suffisamment son origine : fils d'un magnat de Hon-
grie, M. Székéli sort de cette école allemande qui a tant

écrit, composé et exécuté pour l'honneur de l'ait et la plus

grande lurtune du piano. Compositeur lui-même et exécu-
tant. M. Székéli appartient à la grande lignée qui commence
à Steibelt et Weber, laquelle s'est perpétuée par Hummel et

Moschelès, jusqu'à Liszt, Tbalberg et Choppin. Le jeune ar-

tiste n'a pas encore de. réputation, même apiès quinze ans

d'études et de travaux, mais il est en possession d'un talent

très-distingué que le beau inonde parisien voudra connaître,

et auquel ses sulfragcs ne manqueront pas.

On a dit que les artistes sont frères, comme les nobles

professions qu'ils exeicent. Ils se réunissent en congrès, ils

s'organisent en associations, ils ont des caisses de secours

peur leurs infirmes, et des oboles d'or pour la vieillesse de
leurs Bélisaires. Cet exemple, imité naguère par la grande

nalion des comédiens, a tenté une autre classe qui fait de
l'ait à peu près comme M. Jourdain faisait de la prose, sans

le savoir et sans qu'elle s'en doute; il s'agit des mères d'ac-

trices et de leur association dans un but de secours mutuels.

Un de nos amis, orateur d'une tribune quotidienne et de

grand format, ingénieux et habile écrivain, a tracé naguère

la silhouette des pères d'actrices. Celte classe intéressante

se compose de races bizarres et se recrute çà et là : les uns

font paitie des instruments de l'orchestre, ils sont Hûtes,

hautbois, clarinettes, on pourraitles appeler les pères àvent;

bassi s, violons et violoncelles, ce sont les pères à cordes.

Les machinistes, les contiôleurs, les comparses engendrent

aussi beaucoup de débutantes. Cependant, pour peu qu'on

invoque le témoignage de la statistique, il est constant que
le principal foyer de procréation des débutantes et des ac-

trices, c'est la loge du portier, et le cordon s'il vous plaît.

La mère d'Araminte, de Lucile et de Dcrimène, dément ra-

rement cette origine. On trouve bien dans les rangs de ce

balaillon Sacré quelques OEnones en retraite et des dames
Everard en disponibilité ; toujours est- il que la majorité se

compose de revendeuses, de lemmes de ménage, d'ouvreu-

ses de loges et dis épouses de messieurs les portiers. C'est la

fine fleur de ces conditions sociales qui vient de signer un
parte dont les clauses poui i ont donner lieu à différents effets

dramatiques. Ces dames ont imaginé de se poser vis-à-vis de

leurs fil bs à peu pies comme la société des auteurs vis-à-vis

des théâtres : les lévalciti anles mineures sei ont placées sous

l'interdit, l'association louinira à ses membres les moyens
de corriger l'ingratitude des émancipées et de les rappeler

à l'ordre. C'est la grande question du pot-au-feu qui s'agite,

et la robe d'indienne et le chàle de tartan qui s'indignent

nulle le cachemire oublieux et lts diamants d'une vilaine

eau. Quelle mère d'actrice n'a pas élé plus ou moins le men-
tor, le guide, la tutrice et l'institutrice de sa fille? Suivez-la

dans l'exercice de ses fonctions maternelles : c'est elle qui

ouvre la porte et qui la ferme, elle seule, habille sa fille et la

déshabille ; elle reçoit son linge, elle fait sa cuisine au be-
soin ; c'est elle encore qui accueille les visiteurs , et de quel

air triomphantl Gavarni et Daumier nous l'ont montré. Et

pour tous ces témoignages d'amour, que demande madame
Pocliet à son Alice? une douillette bien chaude l'hiver, une
chaussure quasi-proprette l'été, et son café, son cassis et

son tabac en toules saisons. L'association des mères d'actri-

ces ne se propose pas d'autre but.

Le Théâtre Français ouvre décidément ses portes samedi
'

prochain. Nous avons parlé de ses améliorations extérieures,

des pompes du décorateur et de l'architecte, et signalé le

zèle, l'habileté et l'ardeur de ses maçons, machinistes, tapis-

siers et ustensiliers. Le. vieux ihéàtre a l'ait peau neuve, et

celte vieillesse, qui nous semblait si décrépite, se piésente

sous les vivi s coub uis de la jeunesse. Nous saurons bientôt

.-i cis belles apparences n'ont rien de trompeur, et si par

aventure tous ces efforls n'auraient abouti qu'à radouber un
vaisseau tout à fait démâté et à parer un cadavre. Le
souvenir mythologique de l'Aurore aux doigts de rose, qui

précède le char resplendissant du soleil, serait-il une allé-

gorie des deslins nouveaux, ou faudrait-il la laisser au do-
maine de la fable? En attendant le fiai lux définitif, la dis-

i glissée dans le camp tragi-comique. On parle d'un

Achille ftu'ii u\ qui s'est relue dans sa tente, et d'un Scapin

peu saii-bui de sa nouvelle condition et qui s'adresse toute

la journée l'interrogation d'Argante : « Que diable irai-je

faire ila us ctttegalèreî » La xéiiié est que le nouveau dicta-

i m , i n pi i h. Lit poi session de l'empire, a trouvé la répu-

blique ao.x mains de deux consuls qui n'ont pas, dit-on,

absolunii ni abdiqué. Dans cetle situation, comment le bruit

de quelque ri un d'Étal ne se serait il pas répandu? La nou-
velle charte de la comédie offre en article 14 dans son arse-

nal, «i le nouveau dictateur constitutionnel pourrait bien

être tenté de fulminer quelque proscription légale; d'un au-

tre côté, on tssure que ce pouvoir souverain tombe déjà en

quenouille, ci qu'Hermione, Doiine et Marianne se parla-

I

. ni aujourd'hui l'empire, quille à se. le disputer demain.

Du reste, cette position embarrassante de Pâiis-Buloz entre

trois déesses qui se disputent la pi mine du commandement ne

change ri< n au programme déjà connu des nouveautés ou

reprises qui inaugureront la réouverture. On parle seulement

pour la rentrée de madame Allait, du Yeire d'Eau, cetle fa-

meuse pièce que notre censure voulut arrêter un jour par
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respect de l'entente cordiale, et que l'empereur de Russie

laissa jouer dans tous les temps à Pétersbourg par considéra-
tion pour l'esprit français. A ce sujet, voici

une petite anecdote qui vient à point.

Lorsque le Verre d'eau, impri né de la veille

à Paris, arriva à Pétersbourg, l'empereur dé-

sira le voir jouer, et le demanda à madame ï

Allan, en levant tout de suite, à la manière
j

de Louis XIV pour Tartuffe, l'interdiction que !

la censure russe, qui n'est pas plus sensible
(

que la nôtre, avait déjà lancée sur l'ouvrage.

Cependant l'ambassadeur d'Angleterre l'ayant

appris, courut au palais, réclamant du monar-
que, pour la susceptibilité britannique compro-
mise, la uiêuie satisfaction obtenue à Paris par
lord Granville. « Vous savez, milord , ré-
pondit l'empereur, combien je suis facile pour
ces cboses là, j'ai donné ma parole et je ne
voudrais pas y manquer, même pour une co-
médie; celte pièce est cbarmante et m'a paru
très-inoffensive ; soyez assez bon pour la lire,

et je me persuade que vous la verrez du
même œil que moi, en vous montrant moins
timoré que mes censeurs. »

Les représentations de cette pièce devant
avoir lieu au bénéfice de l'actrice française
et de ses camarades, madame Allan comprit
qu'il y allait de leur fortune et de leur succès
auprès de l'empereur, et elle fit demander à
lord *"

la permission de lui lire le Verre d'eau.

Laspirituellecomédienneavaitsondélesécueils
diplomatiques de l'ouvrage; aussi déploya -

telle dans cette lecture toutes les ressources
de son talent fin et délicat : les mots trop vifs

étaient supprimés, les nuances trop tran-
chées se trouvaient adoucies; elle minauda les

demi-aveux de la reine, dissimula les éclats
de la duchesse et l'impétuosité de ses apos-
trophes; elle sut ménager ses mots, régler
ses regards et ses gestes et employer avec bon-
heur toutes les coquetteries du débit drama-
tique, si bien qu'arrivé à la scène capitale

dudénoûment, le Talleyrand britannique s'é-

cria : «La malheureuse reine! et cet homme
sur la fenêtre, comment va-t-il en sortir? —
Marié, milord, mais laissez-moi Unir.— Je
compte bien, madame, que vous m'accorderez
une seconde lecture. — Vous voulez dire une
seconde représentation. — Volontiers, et je

cours dire à l'empereur que ses censeurs
sont des ânes. » Et c'est ainsi que l'empereur
apprit de la bouche de l'ambassadeur que la

spirituelle comédienne lui avait fait avaler
le Verre d'eau. --^iâS '^^!i3

Nous causons théâtre :1a semaine pour-
tant ne le mérite guère. Elle a enfanté
deux vaudevilles assez minces : au Palais

-

ltoyal, la Recherche de l'Inconnu, et le Pre-
mier malade
au théâtre de
la Bourse. La
recherche de
l'inconnu qui a

perdu son porte-

feuille garni de

cinquante mille

francs occupe
beaucoup l'hon-

nête Drouet
;

cet excellent

homme a su lire

avec Iruit l'ar-

ticle édifiant

de notre code,

qui assimile

au voleur le

détenteur de
trésor; il n'a

donc ni paix ni

trêve jusiiu'à ce

qu'il ait décou-
vert le proprié-

taire de 1 effet

perdu. Il affiche

sa trouvaille,

et aussitôt il

voit accourir la

foule des impor-

tuns et des es-

crocs; tous vi-

sent au porte-

feuille : chassés

parla portedela

probité, ils ren-

trent par la fe-

nêtre de la con-
voitise. Le ne-
veu del'hoinme
vertueux se met
de la partie et

voudrait aussi

tâter de la cu-
rée

;
poussé à

bout par ces

assauts réité-

rés , l'honnête

Drouet prend une résolution qui fait plus d'honneur à sou bon
cœur qu'à son jugement: illivre le magot à un brave homme

criblé de dettes; sitôt pris, sitôt perdu. Mais livraison faite, voilà

l'inconnu qui se fait connaître, et le propriétaire perdu qui

Mademoiselle Cérito.

Bis de Hubert Houdil

se retrouve. Les vaudevillistes n'en fout jamais d'autres!

Mais tout ce grand uni causé à l'honuêt; Drouet n'est que

pour rire, et après avoir parcouru plusieurs poches, les bil-

lets de banque rentrent dans celle de leur propriétaire légi-

time. Le théâtre de Berquin compte plus

d'une pièce de ce genre, qui n'est pas toujours

le genre amusant , et l'on attendait mieux de
M. Léon Laya, qui s'est fait avantageusement
connaître par des succès de bon aloi. Quant
au Premier malade, c'est une nouvelle édi-
tion de l'historiette de ce docteur en herbe
qui court après son premier malade, et qui
se trouve avoir donné une consultation pour
la fièvre et la pleurésie de monsieur Médor.

Et puisque nous en sommes encore à dres-

ser le bilan des distractions de la semaine,

comment ne pas accorder une mention
honorable au x tours d'adresse de Robert Hou-
din? L'Illustration reproduit un de ces mer-
veilleux tours : c'est Robert Houdin fils cou-
ché dans le vide et affectant la position hori-

zontale. Qu'est-ce qui le soutient ainsi dans
l'espace? Une force occulte, un génie sans

doute, et qui n'est autre que le génie de
son père. L'enchanteur Merlin, l'ingénieux

Paracelse, Swedenborg le diabolique, Bosco
qui escamotait son monde séance tenante,

Caglioslro même, l'homme à la fiole mer-
veilleuse qui ressuscitait les morts, n'étaient

pas de plus grands sorciers que Robert

Houdin. Celui-ci connaît tous vos secrets : le

présent et l'avenir n'ont point de mystère
pour lui; il possède un instinct divinatoire

qui ne le trompejamais;le malicieux lutin de
la prestidigitation lui a soumis le monde in-

visible. Je ne vous parle pas des objets qui

d'eux-mêmes changent de séjour et de po-

che sur l'irdre du magicien, ni des bougies

qui se promènent, ni des portraits qui parlent;

nous passerons également sous silence la sur-

prise de la seconde vue et le miracle de la

multiplication des fleurs; je ne parlerai pas

davantage de cette bouteille unique d où
s'échappent à flots pressés toutes les liqueurs

en arc-en-ciel : les bleues, les blanches, les

jaunes, les noires et les vertes ; mais chaque
soir une foule idolâtre emplit la salle : quel

tour d'adresse vaudrait celui-là? et tous les

soirs encore cet admirable Robert Houdin fait

de l'or avec une fiole et un jeu de cartes :

Trouvez- moi un plus grand sorcier !

La presse anglaise, dont on connaît la verve

d'invention drolatique, ne cesse pas de marier
mademoiselle Jenny Lind et de la démarier.

Ces épousailles imaginaires n'ont point d'autie

origine que le dépit amoureux de ses innom-
brables soupirants. L'échelle en est longue et

rien n'indique encore que l'opulente canta-

trice soit parvenue aux derniers échelons. Du
reste, elle n'a pas à redouter le sort de celle

fille un peu t<op

fi;re du labu-
liste, et le systè-

me temporisa-

teur lui a profi-

té. Aprèsles cou-
teliers, les pas-
teurs et les pe-

tits olficiers aux
gardes, elle n'en
sera pas rédui-
te à prendre un
malotru; tout au
contraire , la

condition de ses

adorateurs va

s'améliorait, le

vent de la for-

tune enfle plus

que jamais sou
ballon, et la voilà

bientôt arrivée

dans les hautes
régions matri-
moniales. L'un
des plus ri-

ches et des plus

grands seigneurs
de l'aristocratie

britannique, le

duc de , au-
rait, dit-on, de-
mandé sa main.
On dit encore,

que si le noble
lord avait lu

-

silé jusqu'à pré-
sent à se pro-
noncer catégori-

quement, c'est

qu'il redoutait

la rivalité conti-

nentale dont on
a tant parlé ;

mais une cor-
respondance de
Stockholm , en
supprimant le

beau pasteur suctlois, vient de lever ce dernier obstacle, et le'

mariage ne sain ail manquer d'être célébré prochainement.
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Les femmes, qui, sous l'influence des écrits de J. J. Rous-

seau, avaient, vers la lin du siècle dernier, pris l'habitude

de nourrir elles-mêmes leurs enfants, semblent y avoir au-

jourd'hui renoncé pour la plupart, et les nourrices sont tel-

lement nombreuses à Paris, qu'elles y forment pour ainsi

Les Bureaux de IVoiirriees à Paris.

dire une population à part, une classe qui a ses mœurs,
ses habitudes, son costume et un caractère spécial qui la

diflérencie de toutes les autres classes de la population pa-

risienne. L'étude de ces mœurs particulières a non-seu-

lement son côté pittoresque, mais encore une certaine uti-

lité, puisque des hommes spéciaux, des médecins aussi

savants que recommandables n'ont pas craint de consacrer

des volumes à tout ce qui pouvait concerner cette partie

nombreuse de la population si bigarrée de la capitale.

Certaines contrées sont beaucoup plus riches que d'autres

en sujets; le nombre que chacune d'entre elles peut fournir

est généralement en raison inverse de la richesse du pays

et de l'activité de ses relations. Dans les pays pauvres no-

tamment, dans la haute Bourgogne et dans les cantons li-

mitrophes de la Nièvre et du Morvan, presque toute la po-

pulation féminine émigré à tour de rôle pour

venir nourrir les enfants de la capitale ou de

ses environs. C'est ce qui, en terme du mé-

tier, s'appelle descendre. Dans les pays plus

riches, au contraire, où l'aisance générale im-

prime à la race entière une plus grande acti-

vité, les femmes, partageant avec leurs maris

les soins du ménage, d'une exploitation rurale

ou d'une industrie quelconque, gagnent plus

par leur présence dans leur maison ou par leur

participation aux travaux delà famille, qu'el-

les ne pourraient le faire en allant chercher

une nourriture à Paris. Aussi compte- t-on

parmi elles peu de Normandes. Les femmes

de Picardie, du Vexin et de la Brie sont égale-

ment en petit nombre; on en trouve cepen-

dant quelques-unes des environs de Gisors,

mais c'est une population mêlée qui, géné-

ralement, est loin d'inspirer la même con-

fiance que les Bourguignonnes. Lepaysmau-
ceau envoie aussi un certain nombre de su-

jets. Aujourd'hui, du reste, toute la faveur

est pour les Bourguignonnes. Ce sont aussi

les plus nombreuses. Deux bureaux sur quatre

ou cinq qui existent à Paris se recrutent pour

ainsi dire exclusivement de femmes de ce

pays. C'est parmi elles que la cour spécialement

et ensuite les classf s aisées de la société choi-

sissent leurs nourrices. Pour partager au

moins la faveur dont sont environnées les

Bourguignonnes, les autres établissements

ont soin, aussitôt qu'elles arrivent, de leur

faire la plupart du temps quitter la coif-

fure de leur pays pour prendre le bonnet

bourguignon , ou plutôt l'un des bonnets

bourguignons, afin de donner le change sur

leur origine.

En effet, si l'on a dit : « Le style, c'est l'homme, » on

peut dire également: « Le bonnet, c'estla nourrice.» Le bon-

net c'est, si l'on peut parler ainsi, le brevet, l'uniforme, le

signe distinetif de l'origine et de la profession. Chaque pays,

chaque ville, chaque village a son bonnet particulier qui

sert à reconnaître le lieu d'où elles viennent. Quelques-unes

de ces coiffures ne manquent pas de grâce et d'originale sim-

plicité; quelques-unes même ont une certaine élégance.

Aussi dans la toilette de ces femmes, que leur vie de cam-
pagne n'a pu préserverd'unsentimentinnéde coquetterie, le

bonnet est-il l'objet d'une prédilection particulière. Celle

qui est assez heureuse pour l'orner d'un joli ruban est se-

crètement l'objet de l'envie, on pourrait même dire de la

jalousie de ses payses, qui attachent au moins aulant de prix

à cet ornement qu'à une robe voyante ou à un cliiile aux
couleurs éclatantes.

Dans la presque totalité de la Bourgogne, c'est une indus-

trie régulière que celle qui consiste ,1 passer une partie de
sa vie à Paris, à faire des nourritures, tantôt dans une mai-
son, tantôt dans une autre, et cette in duslrie est exercée non-
seulement par les femmes des pauvres gens, mais aussi par

celles qui trouvent dans leur pays une aisance relative. C'est

en effet pour elles le seul moyen de rapporter
quelque chose à l'association. Le mari tra-

vaille au petit champ, surveille les enfants

avec l'aide des grands parents s'il y en a, et

de son côté la femme produit de quoi ajouter

au bout de l'année à l'héritage de la famille.

C'est ainsi que, dans une autre classe, agis-

sent les Auvergnats, les Savoyards, qui en-
voient religieusement au pays ce qu ils ga-

gnent, et s'imposent les privations les plus

dures, soit pour arrondir leur pécule, soit

pour se créer dans leur pays un petit patri-

moine.

La seule différence, c'est que, pour les

nourrices, elles n'ont pas de privations à s'im-

poser, car elles sont défrayées de tout, choyées,

gâtées quelquefois, et mènent généralement

une fort douce existence dans les maisons où
elles sont entrées; mais elles se croiraient

déshonorées si elles ne rapportaient exacte-

ment au pays tout ce qu'elles ont reçu pen-

dant le temps de leur nourriture, et cela sans

qu'il en manque la fraction la pius minime.
Actuellement suivons-les dans leurs péré-

grinations.

Les bureaux, tel est le nom de ces établis-

sements spéciaux qui recrutent les nourrices

et se chargent d'en fournir aux familles, ont

ordinairement des voyageuses pour connaître

dans chaque localité les femmes qui ent l'in-

tention de venir exercer à Paris l'industrie de

nourrices. Ces relations sont très-activement

suivies, â tel point que si le bureau appartient

à plusieurs personnes, il y en a toujours au
moins une en route ou en tournée pour re-

conduire des nourrices dans leur pays, et sur-

tout pour en ramener.

Du moment qu'une femme est entrée en relation avec la

maîtresse du bureau ou avec ses représentants, elle ne s'ap-

partient plus ;
elle devient en quelque sorte la propriété de

cette femme qui ne la quittera plus un seul instant, jusqu'à

ce qu'elle soit plicée, et qu'elle ait reçu son salaire et le

bénéfice de son industrie.

Les nourrices ont soin de se munir de certificats. Celui

du maire, atteste que la titulaire est mariée et de bonne vie

et mœurs. Mais il n'est pas aussi lacile d'obtenir le certificat

du curé. Dans beaucoup de communes les curés se refusent

à donner aux nourrices un certificat, à moins que leur en-

fant n'ait quatre mois au moins. L'expérience, en effet, leur

a appris que les enfants qu'on faisait voyager à Paris dans

un âge aussi rapproché de leur naissance, et qu'on renvoyait

quelquefois au pays quelques jour s après, confiés à des mains
imprudentes, étaient exposés à une énorme morlalilé. Ils

exigent donc que l'enfant ait au moins quatre mois. Mais,

dans ce cas, les nourrices se contentent du certificat du
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maire pour gagner du temps et venir plus tôt à Paris.

Accompagnée par une des maîtresses du bureau, ou sans

être accompagnée, la nourrice quitte son village pour descen-

dre, c'est-à-dire pour aller à Paris. Mais avant elle choisit dans

ses vieilles nippes, dans ses haillons de travail tout ce qu'elle

a de plus vieux, de plus usé, de plus malpropre. Une mauvaise

robe d'indienne, une paire de bas troués, une couple de chemi-

ses et une mauvaise pointe de couleur orgueilleusement déco-

rée du nom de châle, composenttoute sa garde-robe. L'enfant

n'est pas mieux vêtu que la mère. Tout ce qui a quelque va-

leur, et même tout ce qui n'est pas à peu près hors de ser-

vice, a été laissé au pays. C'est une spéculation qui, quoique

fort connue, n'en réussit pas moins toujours, car on sait qu'il

est impossible aux parents de laisser dans cet état de misère

et de délabrement la femme qui nourrit leur enfant. Elles

prévoient donc que peu à peu tous ces haillons se remplace-

ront par des objets plus propres, et qui, habilement ménagés

pendant la durée de nourriture, permettront de rappor-

ter chez elles, outre le pécule, intact, une cerlaine quantité

d'effets plus ou moins neufs, qui exciteront l'admiration,

peut-être même la jalousie des voisines.

Quelques-unes de ces voyageuses conservent encore,

après leur retour, certaines habitudes d'élégance qu'elles ne

perdent malheureusement que trop vite quand elles sont

retournées au fond de leurs campagnes; car elles repren-

nent aussitôt leurs anciens travaux, jusqu'à ce que la nais-

sance d'un nouvel enfant les ramène au bureau, où elles ar-

rivent encore, plutôt semblables à des mendiantes qu'à des

femmes qui viennent exercer une profession qui n est pas

sans èlre lucrative.

Plusieurs de ces bureaux de nourrices sont de véritables

bouges, où plus de cinquante femmes sont entassées avec

leursenfants dans des chambres où la lumière et l'air ne sont

donnés qu'avec la plus extrême parcimonie. Quelquefois,

mais rarement, on leur donne un berceau pour leur enfant;

la plupart du temps elles sont obligées de le coucher avec

elles, au risque des accidents qui peuvent survenir.

Au bureau, les nourrices sont logées gratuitement avec

cette somptuosité et ce coml'ort que nous venons d'indiquer,

mais leur nourriture est à leur charge. Aussi se bornent-

elles, avec cet esprit d'économie sordide qui est le caractère

des gens de campagne, au plus strict nécessaire. L'établis-

sement a toujours une espèce de pourvoyeuse qui vend

des soupes à dix centimes l'écuellée, de la bière à quinze

centimes la bouteille , et le tout en proportion. On peut

se ligurer ce que doit être une pareille nourriture quand on

saura que sur ces prix la pourvoyeuse sait encore réaliser

un beau bénéfice. Aussi ne faut-il pas s'étonner du degré de

délabrement physique où arrivent, après quelques semaines

de séjour au bureau, ces femmes, presque toutes jeunes en-

core, qui auraient besoin de réparer leurs forces par une

nourriture substantielle, et que leur intérêt porte, comme
on dit vulgairement, à faire des économies sur leur santé.

Il est donc de l'intérêt des propriétaires de bureaux que

leur marchandise, si on peut s'exprimer ainsi, soit placée le

plus vite possible, pour qu'elle ne soit pas détériorée par un
trop long séjour, afin de les faire rentier plus tôt dans l'in-

demnité qui leur est due comme prix du logement des

nourrices et des démarches qu'ils ont faites pour leur trou-

ver une condition. Cette indemnité est égale à un mois de

gages ou aune somme lixi^ de quarante francs, et se paye gé-

néralement dans la quinzaine de l'entrée de la nourrice dans

la maison où on l'a placée.

Outre ce prix stipulé au profit des bureaux, si les pour-

voyeuses ont fait quelques avances aux nourrices, non-seu-

lement elles les recouvrent avec usure après leur entrée dans

les maisons, mais encore elles saisissent toutes les occa-

sions de les pressurer et de prélever une dime sur leurs

moindres bénéfices; ainsi, quand il s'agit de vacciner des

enfants, un médecin s'adresse au bureau qui d'ordinaire

lui fournit ses nourrices, et se fait envoyer une femme
avec un enfant qui remplit les conditions voulues. L'usage,

ou même à défaut de l'usage, un sentiment bien naturel fait

toujours donner quelque gratification à la femme qui a ap-

porté son enfant: mais la maîtresse du bureau n'a pas voulu

encore cette fois quitter de l'œil celle qu'elle regarde comme
si propriété. Elle est là dans un coin, attentive, qui épie ce

que la générosité des assistants fait donner à la mère de l'en-

fant, soit pour partager avec elle, soit pour s'en approprier

la plus forte part.

Quelle que soit la condition des nourrices, il n'est pas une
maison dont le séjour ne soit préférable, soit à la vie du Jju-

reau, soit même à la vie qu'elles mènent au sein de leurs fa-

milles dans leurs pauvres villages. Et cependant il faut voir

avec quel art elles font leurs conditions, lout ce qu'elles em-
ploient de ruse et d'astuce campagnarde pour faire ajouter

quelque chose aux stipulations convenues, ou emporter une
promesse de plus. Ordinairement elles commencent par de-

mander un prix assez élevé. Si on se récrie contre l'énor-

raité du chiffre, et si elles voient qu'il faut battre en retraite,

elles font observer qu'à ce prix elles se vêtiront, mais qu'elles

sont disposées à l'abaisser si on veuf les fournir de tout. Or,

cette manière de poser la question n'est qu'un piège ten lu

à la crédulité des parents. Quelles que soient les conventions

laites, une nourrice ne se fournira pas davantage les objets,

même les plus indispensables, qui pourraient lui manquer.
Elle ne risque donc rien à conclure pour le chiffre le plus

élevé, quelles que soient les conditions, bien déterminée d'a-

vance, dans un cas comme dans l'autre, à ne pas distraire

un centime pour ses besoins personnels, de ce qui constitue

,
ses gages.

Paris est chaque jour tellement et de plus en plus envahi

par les moellons, que les endroits où l'on peut espérer trou-

ver un peu d'air y deviennent extrêmement rares. 11 n'est

donc pas étonnant que les nourrices de chaque partie de la

ville aient un lieu de réunion habituel, une espèce de lieu

de rendez-vous. Le plus important de tous est, sans contre-

dit, le jardin des Tuileries. Aussitôt qu'un rayon de soleil,

ou même que l'absence d; pluie permet de sortir les enfants,

elles y arrivent par bindes des deux rives de la Seine, et

mê i quelquefois d'endroits fort éloignés. Une fois réunies,

on se Bgure peut-être que ces femmes, qui appartien-

nent presquetout.es à la même contrée, vont se reporter aux

souvenirs de leur pays, s'entretenir de ieurs familles, de leur

village. Q l'on se détrompe: il n'en est presque jamais ques-

tion. La première chose qu'elles se demandent en s'aDor-

dant, quand mê ne elles ne se seraient jamais vues, c'est le

chiffre de leurs gages, c'est le chapitre des profits directs ou

indirects de la place. Elles auraient beau se revoir tous les

jours, et pendant une année de suite, elles ne sortent jamais

de ces questions d'intérêt, les seules qui aient quelque at-

trait pour des gens qui ont toujours, malgré leurs émigra-

tions successives dans la capitale, conservé d'une manière

ineffaçable le caractère intéressé des paysans.

Les bureaux de nourrices et tout ce qui les concerne sont

à Paris sous la surveillance de l'administration générale des

hôpitaux, et partant, sont, à ce titre, dans les attributions du
ministre de l'intérieur, comme assimilés aux institutions

charitables. L'organisation de ces bureaux n'ayant jamais

été complète, la ville de Paris, après avoir inutilement si-

gnalé plusieurs abus et en avoir demandé la suppression, a

pris, par une délibération récente, un moyen énergique, ce-

lui de refuser le crédit qu'elle allouait ordinairement sur son

budget, jusqu'à ce que le ministre ait fait droit à ses récla-

mations. On ne saurait, en effet, entourer de trop de surveil-

lance des établissements de ce genre, car les familles ont le

droit d'y trouver des garanties sérieuses qui, dans l'état de

choses actuel, laisse à peu près tout à désirer.

depuis plus de cinquante ans, va être entièrement reconstruit.

D'jà les I filions et tout le rez-de-chaussée de cette tour

ont été repris en sous-neuvre et reconstruits il y a deux ans.

Dans lasession que le conseil municipal a tenue pour vo-

ter le budget de la ville de Paris, comme le conseil général

va tenir la sienne pour voter le budget du département de la

Seine, le rapporteur a estimé que, dans le courant des dix

dernières années, les dépenses normales de Paris se sont ac-

crues de 4 millions 523,000 fr. par année. Voici dans quelles

proportions plusieurs de ces dépenses ont été augmentées :

Services des eaux, conduites et bornes -fontaines.

1832, dépense annuelle 451,000 fr.

1847 631,000
(En 1832, il n'y avait à Paris que 40,000 mètres de con-

duites ; en 1 847, leur longueur totale est de 228,000 mètres.

En 1852, Paris possédait 217 bornes fontaines; en 1847, on
en compte 1,799).

Travaux publies à Paris.

C'est presque toujours très-tardivement, à une époque

déjà avancée de la campagne, que l'on se meta entreprendre

des travaux résolus cependant depuis longtemps, et qui ga-

gneraient tout à être terminés avant l'hiver. lien est ainsi

desiinmensestravaux qu'on vient d'entamer, à la lin de l'été,

pour terminer, du pont Louis XVI à la barrière des Bons-

Hommes, cette ligne de quais bien pavés, encadrés par des

trottoirs et éclairés par des candélabres, qui part du pont

d'Austerlilz et rejoindra ainsi le pont d'Iéna. Celui-ci sera

planté et sera de tous points un Cours-la-Keine pavé, une an-
nexe véritible des Champs-Elysées. Mais, en attendant, toute

circulation y est interdite, et va s'y trouver interrompue pen-

dant une grande partie de l'hiver, Les voitures pesantes,

les charrettes les plus chargées sont donc forcées de prendre

l'allée du Cours-la-Reina, dont le macadamisage se sillonnera

bientôt d'ornières profondes sous l'influence des premières

pluies. On aura ainsi, et uniquement pour s'y être mis trop

tard, le Cours à refaire quand le quai sera fait. Pour avoir

perdu du temps, on perdra plus d'argent encore.

La place Saint-Siilpice, dont la fontaine monumentale,

élevée sur les dessins de M. Visconti, sera bientôt terminée,

la place Saint-Sulpice, sur l'un des côtés de laquelle va eue

édifié l'hôlel de la mairie du 11 e arrondissement, promet de

devenir très-prochainement un centre d'activité par suite

des percées qui vont y être pratiquées. Nous avons déjà dit

qu'une rue ouverte de la place Saint-Germain-des-Prés à la

place Saint-Sulpice allait relier celle-ci au quai Malaquais par

la rue des Pelits-Augustins, ainsi continuée. Mais un projet

bien autrement utile et depuis longtemps existant va enfin, mis

à exécution, établir uneligne de communication entre le Pont-

Neuf et la place Saint-Sulpice, et fournir ainsi un dégagement
aux nombreuses voilures entrant par labarrière d'Enfer, et

qui, pour se rendre au Pont-Neuf, étaient toutes condam-
nées à suivre la rue des Fossés-Monsieur-le-Prince, si ra-

pide, et la rue Dauphine, si encombrée. La ligne projetée

empruntera sur quelques points de son passage les rues de

de Nevers, de l'Echaudé, du Four-Saint-Germain et Mabil-

lon. Elle entraînera la démolition, rendue du reste néces-

saire par le mauvais état des bâtiments, de la prison mili-

taire de l'Abbaye. Déjà une nouvelle maison d'arrêt, beau-

coup plus spacieuse que celle qui existe aujourd'hui, est

construite, dans le système cellulaire, rue du Cherche-Midi,

en face de la rue du Regard, et à la porte de l'hôtel des

conseils de guerre de la première division militaire, sur

l'emplacement de l'ancien magasin des vivres. On doit y in-

troduire tous les perfectionnements dont ces établissements

ont été pourvus successivement jusqu'ici, tant sous le rap-

port de h sûreté que sous celui de la salubrité. Le bois est

partout remplacé par le fer, si ce n'est dans quelques parties

des bâtiments de l'administration.

Avant que. le clergé de Notre- Dame-de-Lorette fut installé.

dans II mette église qu'on lui a construite et dorée, il

e ,de ait. les cérémonies du culte dans une pauvre chapelle,

sis,, nie ilu Faubourg-Montmartre, Cil. Cet édifice, étant de-

venu inutile, a été démoli, et sur son emplacement la ville

de Paris en a fait élever un autre tout en pierres de taille et

parfaitement distribué. Les inscriptions suivantes, burinées

sur la principale façade, à la minière antique, en font con-

naître la destination. A lahauteurdu troisième étage, on lit:

Fondation municipale 1846. — A la hauteur du deuxième :

Ecoles primaires communales, — età la hauteur du premier,

à gauche : Jeunes filles ,
— à droite : Jruiii's garçons. Enfin

l'édifice est couronné d'une campanule pour la sonnerie de

l'horloge. Il sera prochainement inauguré.

La tour de. l'Horloge, ce vieux monument du vieux Paris,

sur laquelle, eu 1570, fut placée la première grosse horloge

qu'il y ait. en dans la capitale, est depuis quelque temps en-

tourée d'échafaudage. Toute la partie supérieure esl en ré-

paration. Les pierres qui composaient le couronnement ont

été enlevées, ainsi que la toiture et le petit lanternon ouvert

dans lequel étail suspendue autrefois la cloch que l'on nom-
mait tocsin du Palats. Celle cloche lut fondue à l'époque de

la révolution. Le dernier étage de la tour, qui avait soull'eit

beaucoup, par suite de l'abandon dans lequel on l'avait laissé

En 1832, dépense annuelle 30,000 fr.

En 1X47 110,000
(En 1852, il y avait, à Paris 40,300 mètres d'égouts; en

1847, il y en a 120,000.)
Pavé.

En 1832, dépense annuelle 519 000 fr.

En 1847 1,495,1 un

En 1832, on comptait dans Paris ."> millions 100,000 mè-
tres carrés de pavé; en 18i7, il y en a 5 millions 500,000.)

Trottoirs.

En 1832, la dépense annuelle était de. . 40,000 fr.

En 18i7, elle s'élèvera à 350,000
(En 1832, il n'y avait à Paris qu'une longueur de 32,000

mètres de trottoirs; en 1847, cette longueur se monte à

181,000 mètres).

Hôpitaux.

En 1804, la subvention payée par la ville de Paris, pour

les hôpitaux, pour le service des aliénés et pour celui des

enfants trouvés, était de 5, 050, 000 fr.

En 1824, de ri. 000,000

En 1844, de 7,108,000

En 1804, le nombre de lits occupés était

en moyenne de

En Ï824, de

En 1844, de

En 18 iO, de

En 1804, le nombre des malades admis

fut. de

En 1824, de

En 1844, de

En 184G, de
Instruction primaire.

En 1830 92,000 fr.

lin 1846 1,000,000

5 2MO

4,100
:; 000

5,700

27,000
44,000
80,01

85,000

Académie d>a Scienees.

COMPTE RENDU DU DEUXIEME TRIMESTRE 1847.

Le monde savant et même le monde dans lequel les savants

ne sont pas en majorité ont été vivement émus de la décou-

verte faite par M. Leverrier d'une nouvelle planète qui gra-

vite loin de nous, et qui, grâce à la puissance du calcul, est

venue prendre sa place dans notre système céleste. Le premier

moment d'émotion passé, les confrères en astronomie de

M. Leverrier ont cherché, pour établir l'état civil de la pla-

nète, si dans les recueils d'observations antérieures mi ne

découvrirait pas quelque, étoile dont le signalement se rap-

porterait à celui de ce nouvel hôte du ciel. Ces rechtr-

i les ont élé couronnées de succès. Déjà MM. Petersen

et Walker avaient signalé une étoile de {'Histoire céleste

de Lelrançais de Lalande dont la position, en la supposant

exacte, ne' coïncide plus actuellement avec celle d'aucune

étoile du ciel, et qui se trouve à peu près sur l'orbite

apparente de la nouvelle planète. M. Mauvais s'est livré,

sur l'invitation de M. Arago, et en comparant les obser-

vations de l'Histoire céleste avec celles des manuscrits ap-

partenant à l'Observatoire, aux calculs nécessaires pour

éclaircir la question. Lalande a lait deux observations les S

et 10 mai 1795; mais, trouvant dans les résiibals une diffé-

rence qui indiquait un déplacement de l'astre, il rejeta

comme vicieuse l'observation du 8 mai: tandis que s'il s'é-

tait borné à la comparer à celle du 10, et ensuite àv
sur'le ciel le lieu de cet astre, il aurait remarqué un nou-

veau déplacement qui aurait infailliblement, dès cette épo-

que, constaté l'existence d'une nouvelle planète qui n'a élé

de mverte que cinquante et un ans plus tard. En effet, il

résulte de la communication de M. Mauvais que les positions

ali-olues de l'orbite calculée présentent des rapprochements

si piécis avec les positions observées qu'il ne peui reste; dois

l'espril des astronomes aucun dont'' sur l'identité de l'étoile

nbs rvée par Lalande et de la planète découverte par .M. Le-

verrier.

Tht'ariede la Lune, par M. Ilansen. — Depuis cinquante

ans. les astronomes Ont reconnu que, dans le mouveitl

la lune, il existe une. ou plusieurs inégalités à longues pé-

riodes que la théorie n avait pas encore fait connaître.

M. ilansen. en vertu de ses recherches antérieures sur la

théorie de la lune, fut convaincu que si ces différences entra

la II ieel les observations provenaient île l'attraction mu-

tuelïe des corps célestes, elles n'étaient causées que par l'in-

fluence des planètes, et surtout .le celle de Vénus sur la lune.

Aussi se proposa-! il de reprendre cette partie de la théorie,

,i de la traiti r sens ujjj-wi4~i|e vue plus général qu'on ne

l'avait t.. il aiipara\a^4^W;v2eOTwt bientôt ihjux iué{

arodiiiles l'une pj^^: v:';-ai-;'jl W.Je.J'.cnus sur la bine,
r

1 autre en parti et en partie parcelle •
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attraction r fléchie par l'intermédiaire de la terre. En effet,

en comparant les corrections calculées aux corrections ob-

servées par les astronomes, il y a concordance presque par-

faite, les excès du calcul sur les observations changeant plu-

sieurs lois de signes et n'excédant une seconde qu'une seule

fois.

Muun ment propre des étoiles, par M. Langier. — Sur di-

vers points du ciel on distingue des taches lumineuses de

lorme plus ou moins régulière, dont quelques-unes rappel-

lent d'une manière frappante la constitution de notre voie

lactée. Quelques nébuleuses sont résolubles, c'est à-dire

qu'on y distingue des amas d'étoiles. Du reste, le nombre
des nébuleuses résolubles augmente à mesure que les in-

struments d'observation se perfectionnent. M. Laugier a

cherché à déterminer le mouvement propre de quelques-

unes de ces nébuleuses résolubles. Il a chuisi, pour champ
d'observations, trois amas d'étoiles du catalogue de Messier.

L'un de ces amas contient, au dire d'Uerschel, plus de mille

étoiles de la onzième grandeur et au-dessous. En comparant

les positions moyennes de ces trois amas tirées du catalogue

et réduites, au 1" janvier 1847, avec les positions moyennes

qu'il .i lui même observées, M. Laugier a constaté des diflé-

rences qui ne peuvent être attribuées, suivant lui, qu'aux

déplacements de ces nébuleuses. Il compte, du reste, présen-

ter bientôt un catalogue de nébuleuses observées à l'aide de

ï'équatorial de Gambey.

Mécanique appliquée.

Dépense d'eau, par M. Boileau. — Les nouvelles expé-

riences entreprises par M. Boileau ont eu pour but de dé-

terminer la dépense des orifices alimentaires des roues hy-

drauliques à aubes courbes sous l'influence du mouvement
de ces mues. Déjà les expériences de M. Moi in et la théorie

des récepteurs donnée par M. Poncelet avaient appris l'in-

fluence que peut exercer la force cenlrifuge sur la dépense

des oriflees qui alimentent les turbines. 11 y avait à recher-

cher si I écoulement de l'eau n'était pas modifié parles roues

placées presque immédiatement en aval des pertuis qui les

alimentent et sur les organes récepteurs desquels la veine

li [uide prend un mouvement ascensionnel. Pour cela,

11. Boileau expérimenta sur une roue à aubes en tôle mince,

tournant dans une portion de coursier circulaire, précédée

d'un plan incliné et alimentée par un orifice incliné à deux

de hauteur sur un de base. On jaugeait successivemenl le

volume d'eau écoulé par l'orifice libre, puis accompagné de

la roue. En résultat, le coefficient de la dépense théorique

s'esl toujours trouvé diminué par la présence de la roue, et

|r déchet 'I cette dépense parait atteindre son minimum
quand le rapporl de la vitesse des aubes à celle du courant

moteur prend la valeur qui correspond au maximum relatif

d'effet utile. De là M. Boileau déduit cette conséquence re-

marquable, que la plupart des roues verticales à aubes cour-

be iblies dans l'industrie rendent un effet utile propor-

tionnel notablement plus grand que celui qu'on a pu évalui r

en ne tenant point compte de la diminution de la dépense.
Ainsi m ne avec aubes en tôle, qui prés nierait un rende-

ment de 0,6 en calculant la dépense d'eau à la manière or-
dinaire, donnerait en réalité un effet utile égal au moins à

0,67 du travail moteur effectif.

Jaugeage par les déversoirs. — M. Boileau, dans une belle

sévi
i d'études expérimentales sur les cours d'eau, qui em-

brasse plusieurs années, s'est appliqué à déterminer les élé-

ments du jaugeage des cours d'eau à section peu étendue
qui alimentent les usines; ses expériences l'ont conduit à

une formule qui donne la dépense des barrages pour le cas

al rectangulaire.

Appareil pi ut exécuter tous ('eau l'extraction des rochers,

pur u. de La Gournerie. — Rapport, par Al. Morin.— M. de
La G' nrnerie, ingénieur des ponts et chaussées, chargé

d'exécuter au port du Croisie d'importants travaux, imagina,

four recevoir les ouvriers et leur permettre de travailler sous
a l'extraction des rochers qui obstruent la passe de ce

port, un appareil qu'il nomma bateau a air. Cet appareil

avait élé indiqué par Coulomb en 1799, mais il n'avaitjamais
été mis eu pratique, et il présentait d'ailleurs des difficultés

d'exéciili'in et de manœuvre qui le rendaient impropre au
service auquel Coulomb le destinait. Sans donner ici la des*
cription du bateau de Coulomb, et sans nous arrêter à indi-

quer les i h mu" ii Is qu'il a dû subir, pour passer de la

théorie à la pratique, nous dirons en peu de mots ce qu'est

l'appareil de M. de La Gournerie.

Le bateau est en tôle et divisé en trois compartiments :

ci lui dl) milieu forme une chambre à air partagée, par une
grille horizontale, en chambre de travail et chambre d'attente.

Sa capacil bi i de 1 1 mètres cubes, sa hauteur de 3 mètres

IB centimètres. Seize ouvriers peuvent y travailler. Aux
cl u\ extrémités du bateau sont deux chambres, appelées
chambres des lests, exactenu ni fermées en dessus et tn des-
sous ; elles reçoivent le lest fixe qui donne au bateau son ti-

rant d'eau et la stabilité convenable pour naviguer, etle lest

variable, formé par l'eau que l'on introduit à volonté pour
échouer le bateau, ou que l'on lait évacuer en partie par

écoulement naturel dans la chambre à air, et en partie à la

iner par l'action de^ pompes. Dans une de ces chambres est

une machine à vapeur de deux chevaux, qui sert à refouler
l'air dans la chambre du milieu ou à retirer l'eau.

Maintenant voici commenl a li. u la manœuvre. A la marée
desci n Imite, le bateau chargé de son lest lixe est conduit et

amarré au point où il doit stationner. Les ouvriers, par une
ouvert que l'on referme sur eux, entrent dans la paitie

supérieure delà chambre à air, appelée chambre d'attente,
qui contient alors de l'air à la pression ordinaire. On ouvre
alors des soupapes, qui permettent à l'eau de la mer de pé-
nétrer dans les chambres de lest : le bateau s'enfonce, et

vient reposer sur le rocher par un rebord arron li qui règne
tout autour delà ehambreà air. Les pompes refoulent, l'eau,

et les ouvriers descendent dans la chambre de travail éclai-

rée le jour par seize verres de hublot, fixés au plafond de la

chambre à air. Les déblais sont remonlés ou suspendus à la

grille par des chaînes. Quand le travail est terminé, les

ouvriers remontent : l'eau des chambres de lest s'écouleà la

mer par la chambre ù air, le bateau est remisa Ilot et ramené
au mouillage avec tous les déblais qu'il transporte.

La commission dont M. Morin était rapporteur a été d'avis

3

ne M. de La Gournerie, en réalisant dans des circonstances

illiciles et avec succès l'idée ingénieuse émise par Cou-
lomb, qu'il a complétée et perfectionnée par l'exécution, a

rendu un vérilable service a l'art de l'ingénieur, et par suite

à la navigation. L'Académie a décidé, en accordant sa haute
approbation au bateau à air, que le mémoire de M. de La
Gournerie, accompagné de dessins et contenant l'étude ap-
profondie delà marche à suivre pour établir de semblables
appareils serait imprimé dans le Recueil des savants étran-

gers.

Appareil de sauvetage, par M. Delvigne. — On a tenté
bien Ors effurts pour établir de loin une1 communication entre

un bâtiment naufragé et la terre, ou de bâtiment à bâtiment.
En dernier lieu, on avait essayé de lancer un cordage au
moyeu d'une bombe, mais ce moyen réussit difficilement.

M. Delvigne a imaginé un projectile, qu'il nomme porte-

amarre, formé du cordage même, roulé en bobine allongée
et d'un cylindre en bois qui lui sert d'enveloppe. Celte bo-
bine, lamée par une bouche a l'eu, se dévide très-rapidement
dans sa course, et l'enveloppe creuse en bois va porter l'ex-

trémité du cordage au point où il s'agit de porter secours.
Si le Inii est manqué, ce cylindre creux devient une petite

bouée et flotte, près du navire. Dans les expériences qui ont
été faites à Lorient, le porte-amarre, pesant 7 kilogrammes
S centigrammes, a été poité à 250 mètres par un morlier de
24, incliné à 250 et avec une charge de poudre de 160 gram-
mes. Avec une caronade de 50, la portée a été de Ô20 mè-
tres sous l'angle de 14°, et de 585 mètres sous celui de 19

degrés. M. Delvigne espère, avec les canons à la Paixhanset
le mortier de 22 centimètres, obtenir une portée de 500 mè-
tres. Un fait remarquable, c'est que le vent n'exerce pres-

que aucune action nuisible sur la direction du projectile;

car fie qu'il agit sut la coule, celle-ci pi ocluit une. légère

action sur la bobine, qui tourne alors sa pointe vers le vent,

d'où nait une espèce de compensation.

Technologie.

Nous n'avons pas souvent l'occasion d'inscrire le mot tech-

nologie en tête de nos articles, car l'Académie s'occupe prin-

cipal ment des sciences au point de vue théorique ; et ce-
p> iiilant nous aimerions à entretenir quelquefois nos lecteurs
des progrès réalisés dans la pratique des diverses industries

qui telèvenl directement du développement des sciences. La
technologie, suivant la définition claire et exacte qu'en donne
M. Ch. Laboulaye dans l'introduction du Dictionnaire des
Ails cl Manufactures, la technologie est la science des pro-
1

1 d suivani lesqui Is l'homme emploie les forces el agil sue

les matière: premières fournies par la nature, pour utiliser

ces forces et approprier ces matières premières à la satisfac-

tion de ses besoins et de ses désirs. Quel champ immense
n'aurions- nous donc pas à parcourir si l'Académie recevait

plus souvent des communications technologiques, et de quel
intérêt plus profond ne seraient pas nos comptes rendu pour
la plupart des lecteurs de l'Illustration! mais nous en som-
mes réduits à glaner çà et là une communication égarée dans
le sanctuaire de la docte Académie, à nous contenter de ce
que les savants illégal dent que comme les miettes du fes-

tin académique. Aujourd'hui, par exemple, sans M.Stanislas
Julien, dont la patiente érudition a été chercher en Chine
les procédés mis en usage pour craqueter la porcelaine et

pour faire les gongs el les tam-tams, nous n'aurions rien à

vous apprendre eu fait de technologie. Grâces en soient nir
dues à M. Stanislas Julien et aux Chinois, ses prédéces*-
seins.

Craijuelage des part/laines ni Chine — (la appelle vases

craquelés les vases à fond blanc ou grisâtre dont l'émail est

fendillé de mille manières, soit en dehors, soit en dedans et

en dehors. En France, on sait très-bien que le craquehige,

qui donne tant de prix aux vases, provient de ce que l'émaij

n'a pas au l'eu le même retiait que la pale du vase ; mais on
ne. l'obtient que d'une manière accidentelle, sur dem ou
trois vases dans une loin née de trois ou quatre c mis vases,

tandis qu'en Chine on l'obtient à volonté et sur toute -

fournée. Pour cela, il suffit de combiner de la stéatite avec
la matière de l'émail. Au feu, cet éoiad se divise en un nom-
bre infini de raies légères; on prend ensuite de l'encre gros-
sière ou de la sanguine, el l'on eu remplit les fentes du cra-
quelé, puis on essuie et l'on nettoie le. vase. Il y a des vases

ainsi fendillés sur le fond uni desquels un dessine dis Heurs
bleues, — Avis aux manufacturiers français,

Gongs et tam-tams. — Pour que le cuivre soit propre à la

fabrication des instruments de musique, on y mêle un al-

liaged'élaim(20p.0/0) Ces sortes d'instruments se font d'une
seule pièce et sans soudure. Pour fabriquer un gong ou
tam tain à fond plat, il n'est pas nécessaire de fondre d'a-

vance le mêlai sous une forme arrondie; un peut le bat-

Ire immédiatement , sans antre préparation, Mais pour des

cymbales ou le tam-tam ordinaire, on fond d'abord le mé-
tal sous forme de p'aque arrondie, puis on le bal au mar-
teau. On ne se sert pas pour cela d'une enclume; on étend
sur le sol la masse ou la feuille de métal autour da laqu li

se placent les ouvriers qui la frappent à coups redoublés.
Lorsque le centre du tam-tam a été n levé en bo-.se, un ou-
vrier habile lui donne graduellement, en le ballant, a froid,

la qualité de son requise : on peut lui donner à volonté, soit

le sou aigu ou femelle, soit le son grave ou mâle. Mais il

faut calculer à un centième et même à millième près le de-
gré de saillie ou de pression de la basse centrale. C'est par
un grand nombre de coups de marteau qu'un détermine le

son uiàle.

Sciences physiques.

Vibrations sonores de l'eau, par M. Weitheim. — Les li-

quides propagent le son ; des sons peuvent naître liai s l'in-

térieur de l'eau lorsqu'un corps solide lui impri une sé-
rie de chocs réguliers. «Mais, dit M. Weitheim, onnecon-
nait ni les sons propres à un cerlain volume de liquide, ni
la délerminalion de la vilesse du son, ni la vérification des
lois de ces vibrations, telles qu'elles ont été trouvées par
l'analyse.» C'est pour combler cette lacune que 11. Wei-
theim a entrepris des recherches et des expériences. Il a
annoncé à l'Académie, en lui communiquant ses premières
études, qu'il sérail incessamment en mesure d'aborder la

question dans son ensemble.
Sympiezomèlres, par M. Gaudin. — Le, mercure des baro-

mètres, par son inertie et le changement de longueur que
subit la colonne sous l'influence de la tempéralure, n'est pas
de nature à donner, sans percussion ni calcul, les légères

oscillations de la pression atmosphérique; aussi a-t-on
cherché à construire des baromètres à réservoir d'air (dits

•impiezamèlres) permettant l'emploi de liquides plus fluides

et moins denses que le mercure et par suite jouissant d'une
plus grande sensibilité. M. Gaudin a trouvé plusieurs moyens
de construire des sympiezomèlres indépendants de la tem-
pérature. Il observe deux de ces nouveaux instruments de-
puis plus d'un an, et il a acquis la conviction qu'ils rempli-
ront toujours bien leur destination, qui sera de fournir à la

météorologie des données qui lui avaient manqué jusqu'à
présent; on en pourra faire, à ce qu'espère U. Gaudin,
pour la marine et l'agriculture, des baromètres usuels ou
baroscopes

, pouvant indiquer, du premier coup d'œil

,

les coups de vent et le moment précis des phases baromé-
triques.

Dans la séance suivante, M. Vidi a présenté un baromètre
construit sur un nouveau principe, et qu'il désigne sous le

nom de baromètre anéroïde. Cet instrument se compose
d'une boite métallique dans laquelle on lait le vide. La paroi
supérieure est assez mince pour céder sensiblement à la

pression atmosphérique : en se rapprochant ou s'éloignant
de la paroi opposée, suivant que celte pression augmente ou
diminue, elle met en mouvement un index dont les divisions,

déterminées expérimentalement, correspondent à celles de
l'échelle des baromètres ordinaires.

Eclairage oblique des microscopes, par M. Nachet.— Lors-
qu'on examine des objets au microscope, il est important de
pouvoir les éclairer obliquement; car alors on peut distin-
guer les stries et les lignes très-fines qui, sous la lumière di-
rect . ne présentent pas d'ombres sensibles Mais tous les

microscopes ne se prêtent pas également bien à ce genre
dV'clairage, et les moyens employés jusqu'à présent pour le

produire présentaient des inconvénients, soit parce que la

platine n'était pat solidement fixée, soil parée que le miroir
perd la lumière quand on [échange de position pour éclairer
l'objet de différents côtés, ce qui ne pet mel pas de suivre les

effets successifs de celte variation d'éclairage, soit enfin
parce que le miroir .est inaccessible cl. n'envoie que delà
lumière directe. M. Nachet propose un petit appareil qui se
compose d'un prisme analogue à une chambre claire et
se place immédiatement sous I objet dans le tube qui sert à
supporter les diaphragmes ordinaires. Cet éclairage oblique,
combiné avec le mouvement de. rotation de la platine, donne
lieu à de très-beaux tffefsl; il a d'ailleurs l'avantage d'être
applicable à tous les microscopes.

Télégraphe électrique, par M. Breguet. — Dans une lettre

à M. Arago, M. Breguet a renilu compte des effets produits
par la foudre sur les fils du télégraphe électrique du chemin
de fer de Saint-Germain. Pendant un orage, une détonation
semblable à celle d'un fort coup de pistolet se lit entendre
dans la cabane de l'employé, et une vive lumière se montra
le long des conducteurs fixés à la paroi de celte cabane :

ces conducteurs tombèrent en morceaux présentant des tra-
ces de fusion, et l'employé reçut une forte secousse dans tout
le corps. De plus on aperçut tiois aigrettes persister pen-
dant quelques secondes au sommet dt s fils, qui, en soi tant
de la cabane, se relèvent brusquement à la hauteur de
six à sept mètres à angle droit. Un poteau à deux cents
mètres de là lut fendu, et un aiguilleur et plusieurs ouvriers
reçurent des commotions violentes. 11. Breguet pense que
l'explosion est partie du chemin de fer, à cause de la quan-
tité énorme de métal qui le compose, et il propose, pour pré-
venir la ruine des appareils el mettre les employés des télé-
graphes à l'abri du danger, d'arrêter les gros lils à cinq ou
six mètres des cabanes, et de les mettre en communication
avec les appareils au moyen de fils très-fins. Alors il n'ar-
riverait, aux posles télégraphiques que la quantité d'électri-
cité que pourrait transmettre ce fil à très-petite section, et en
cas de décharge, ce fil se fondrait, se romprait, non plus en
dedans, mais m dehors des cabane tcupées par les em-
ployés. — L'Académie a encore reçu dans le cours de ce
trimestre un assez grand nombre de communications physi-
ques intéressantes, Ainsi, M. Mallbiessen, d'Alloua, a envoyé
Un mémoire sur la délerminalion exacte de la dispersion île

l'œil humain par des mesures directes. — M. Melloni a

continué le cours de ses intéressantes recherches sur la hu-
mai ion de la rosée, dont nous avons précédemment entretenu
nos lecteurs. — M. Pouillet a lu un mémoire gui la lit

des fluides élastiques et sur la chaleur latente des vapeurs, —
M. de rialdat a pré enté un mémoire sur l'attraction magné-
tique à l'appui de la théorie de l'universalité du magnétisme
établie dan, un piécédent mémoire. Une des partiel de ce
mémoire est destinée à éclairer la pralique dans la fabrica-
tion des aimants à force constante Les expériences qu'il a
faites l'ont conduit à celle conclusion, que la pureté du fer
e t la condition esseniieiie.de la disposition à acquérir l'état
magnétique, comme la disposition à conserver cet état con-
siste dans les proportions exactes entre les principes qui
constituent ce métal à l'état d'acier.

La chimie a vu également ses adeptes descendre bien des
i ii dois la lice académique, mais le défaut d'espace nous
force à passer sous silence aujourd'hui leurs biillanls laits

d'armes.
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École militaire de S»int-Cyr.
Premier article.

Vue générale de l'École militaire de Saint-Cyr,

I. Vin GÉNÉRALE DE
SAINT CYR.

La maison de Saint-Cyr a été

bâtie en 1686 par Louis XIV,

à la sollicitation de madame de

Mainlenon, pour élever deux

cent cinquante demoiselles

pauvres et nobles dont les pères

étaient morts au service. Cette

institution fut détruite en

1792, et la maison, transfor-

mée successivement en hôpital

militaire, succursale d'invali-

des, prytanée, devint, en 1808,

le séjour de l'école spéciale

militaire que Napoléon avait

fondée, en 1802, à Fontaine-

bleau. Cette école fut licenciée

en 1813, et rétablie seulement

en 1818, sous le nom d'école

royale spéciale militaire : c'est

celle qui existe encore au-

jourd'hui.

L'école de Saint-Cyr renfer-

me six cents élèves. Le cours

d'études est de deux années.

Pour y élre admis, il faut avoir

dix-sept ans au moins, vingt

ans au plus, avoir subi un

examen sur les matières indi-

quées par le programme d'ad-

mission, et payer une pension

de 1,000 fr. Les élèves, après

avoir subi des examens pour

leur sortie, enlrent dans l'ar-
lico'e de Saint-Cyr. - La salle dos visites.

mée comme sous-lieutenants

d'état-major, de cavalerie ou
d'infanterie.

Nous allons maintenant don-

ner une description des lieux

les plus remarquables de l'éta-

blissement.

II. SALLE DES VISITES.

Tous les dimanches, les pa-

rents et amis des élèves sont

admis à les visiter : alors af-

fluent, dans une salle assez

étroite et qui était autrefois le

parloir des demoiselles de Saint-

Cyr, les toilettes et les unifor-

mes ; les pères qui viennent

gronder leurs fils ; les mères

qui leur glissent en cachette

l'argent, le chocolat, le flacon

de liqueur destinés à corriger la

frugalité des déjeuners. La
grande cour voisine, dite cour

royale, reçoit le trop plein des

visiteurs , et, pendant une

heure, elle ressemble, avec sa

belleallée de catalpas qui borde

la chapelle, à une promenade

de Paris.

III. — LES DORTOIRS.

Ils occupent les deuxième

et troisième étages de cinq



L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 4 05

corps de bâtiments. Ce sont de longues salles qui communi-
|

gueur par une cloison ouverte de Irois pieds en trois pieds. I au-dessus desquels sont : un casier qui renferme les habits,

quent toutes entre elles, et qui sont partagées dans leur Ion- | A cette cloison sont adossés de chaque côté des lits en fer,
|

et une planche qui porte le pain et le sac de l'élève. A droite

Ecole de Saint-Cyr. — U E'ole de Saint-Cyr. — La salle d'à

du lit est une sorte de champignon qui sou-

tient le schako, le sabre et le reste de l'équipe-

ment; à gauche est un bahut pour les.ine-

nus effets. En face des lits, le long des murs,

sont les râteliers d'armes. Les dortoirs, ainsi

meublés, offrent un aspect assez pittoresque.

Pendant la nuit, ds sont, comme touie la

maison, éclairés ; des adjudants et des ser-

gents s'y promènent sans repos; enfin le capi-

taine de service, qui se lient tout habillé dans

son cabinet, vient lui-même y l'aire des ron-

des. Les élèves y sont réveillés le matin par les

tambours, qui les parcourent à grands pas en

battant la diane. C'est là qu'ils font leur toi-

lette, nettoient leurs habits, astiquent leurs

armes; c'est là qu'ils passent chaque matin

l'inspection des sergents - majors et des

officiers de la compagnie; c'est de là qu'ils

descendent 1

, compagnie par compagnie ,

au coup baguette , la serviette sur l'épaule,

pour aller se laver la figure et les mains aux

lavoirs.

IV. LES LAVOIRS.

Ce sont de petits bas uns pratiqués en face

et le long du corridor du réfecloire, et sur les-

quels s'ouvrent de nombreux robinets. Les
élèves n'ont pas d'autres cabinets de toilette que
ce lieu ouvert à tout vent et à tout venant, en-

core les minutes y sont-elles comptées; mais

ils peuvent s'en consoler en songeant que dans

ce même lieu existaient jadis, suivant un ma-
nuscrit du dix-septième siècle, « deux grands

lave-mains de cuivre bronzé d'une très-belle

structure, » auxquels les demoiselles ve-

naient, comme eux faire, leur simple toi-

lette.

V. — SALLES D'ÉTUDE.

Elles occupent tout le premier étage de
trois ailes de bâtiments et peuvent contenir
chacun toute une division ( l'Ecole est par-

tagée en deux divisions , celle des élèves
de première année, celle des élèves de
deux'ème année). Il y en a trois, deux pour
la piemière, une pour la deuxième division.

Les élèves y sont distribués par labiés de
dix, et chaque table est commandée par un
gradé. La salle entière est surveillée par un
lieutenant de service.

Les amphilhéâlres, disposés dans tous les

coins du rez-de-chaussée, sont mal disposés,

mal aérés, étroits et incommodes. Des gra-

dins de sapin noirci pour les élèves, une table

pour le professeur, un tableau noir pour les

démonstrations, desquinquets enfumés, voilà

tout le mobilier.

VI. — LA SALLE D'ARMES.

Elle est située au rez-de-chaussée et n'of-

fre rien de remarquable. C'était là, dit-on,

que se trouvait le théâtre des demoiselles de
Saint-Cyr; mais rien n'y rappelle Eslher et

ses gracieuses interprcles. On n'y entend que
le jargon de l'escrime, le bruit des fleurets,

les cris des maîtres d'armes dont les pieds

effondrent le carreau. Les élèves de première
division y sol# seuls admis.

VII. — UNIFORME.

L'uniforme de Saint-Cyr était, sous la res-

tauration, spécial à l'Ecole ; après 1830, il fut

celui de l'infanterie de l'armée; depuis deux
ans, des considérations d'ordre et de discipline

Ecole de Saim-Cyr. — Le ré
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ont fait l'en Ire à l'Ecole un uniforme particulier, qui se com-
pose de : tunique bleu de roi, avec collet, parements et

passe-poil bleu de ciel, pantalon garance avec bande bleu
île ciel, schako île la ligne bleu de ciel avec galon de lame
gros-bleu, plaque aux initiales de l'Ecole et pompon de laine

rouge, épaulettes de laine rouge. Quanl à l'équipement mi-
litaire, il est le même que dans l'infanterie: sabre-poignard,
giberne au ceinturon, etc. La petite tenue se compose de la

veste et du kepi.

VIII. — LE RÉFECTOIRE.

C'est une grande salle du rez-de-chaussée, soutenue par
des colonnes, et qui n'a jamais changé de destination, car
c'était aussi le réfectoire des demoiselles. Les élèves s'y ren-
dent militairement, ayant sous le bras leur pain, qu'ils vont
chercher au dortoir; ils s'y asseoient au nombre de douze à

des tables qui sont présidées par un gradé. Les repas durent
vingt minutes.

IX. — l'infirmerie.

C'est un grand bâtiment à trois étages, complètement isolé

de l'Ecole, dont il est séparé par des jardins, et situé sur une
éminence voisine delà grande route de Bretagne. Le service

de santé esl fait par un médecin en chef, deux chirurgiens
aide-majors, six sœurs de Saint- Vincent de l'aille, deux infir-

miers, La police est confiée a deux sergents, il serait difficile

de trouver un établissement tenu avec plus d'ordre, plus de
sollicitude et de soins minutieux.

I>e Secret «le l'improvisation musicale.

ÉTUDE SLR LE PIANO.

On a dit beaucoup de mal du piano. Pauvre piano! On
l'a appelé épinette, sermetle, chaudron. Puis on a dit encore:
«Le piano est un meuble comme le secrétaire ou la commode,
un meuh'e plus ou moins élégant, mais il n'a |amais été un
instrument.» On l'a frappé de cette vieille mais détestable
plaisanterie: — Quoi de plus ennuyeux qu'un piano?— Deux
I

s. (Ce qui, soit dit en pas nul , est une grosse erreur.)— Trois? — Ne disons rien : les expérimentateurs n'ont pas
été aventureux jusque-là.

On a classé le piano parmi les races maudites : on a dit:

du veau, le piano, la femme de trente ans, deux Qûtes, un
gendarme.

Enlin le piano a éprouvé le sort de M. Paul de Knck. Nous
ne voulons pas insulter le piano, — ni M. Paul de Kock ;

—
m lis enfui tout le monde d icrie le piano, et le piano est par-
tout; il sérail, je crois, jusque dans la cuisine, toujours
comme les œuvres de « l'heureux peintre des grisettes,» si

les fourneaux n'étaient antipatbi mes à son organisme.
Pauvre piano, que d'avanies! Entre nous,

Je croy le tout n'esire que poésie.

Nous ne prétendons pas pourtant réhabiliter le piano, bien
que la relia biliiation soit aujourd'hui du dernier comme il

faut en littérature,

Seulement nous reconnaissons que la mode des duels, des
uniformes conquérants, des vers élégiaques est passée': la

musique, ou, si l'on veut, ce qui n'esl pas absolument syno-
nime, le dilettantisme, est le goût du jour. Or, les romances
langoureuses ne touchent plus guère, et, quoi qu'on en dise,
le piano, en bien des circonstances, joue un grand rôle dans
l'art de plaire.

Nombre de morceaux, quoique brillants, savent séduire,
et les variations ne sont pas toujours monotones. Mais ce
sont les improvisations qui font rage dans le pays de Cythère;
celles-là surtout quel'on appelle improvisations feuille-morte
sur des motifs jeune poitrinaire, font couler chaque jour de
bien douces larmes. pères, mères, maris, déliez-vous des
improvisations feuille-morte et des motifs jeune-poitrinaire.

Nous avons vu de bons jeunes gens aimables et spirituels,
mais bacheliers naïfs, suivre d'un regard ébaubi les paies
triomphateurs qui tirent si bon parli du piano et de leur
mauvaise santé, ces bons jeunes gens se sentaient l'envie
et le désespoir au rieur ; il était réalisé pour d'auties et im-
possible pour eux ce succès, ce rêve mignon, toujours
I

suivi pendant les journées si longues et les nuits si
courtes du collège : être adoré de toutes les femmes!
Nous avons pris en pitié ce chagrin légitime, et nous li-

vrons aux amoureux le secret de l'improvisation. Nous
allons leur déduire cela en perfection; ce sera facile à faire
comm un thème avec un cahier d'expressions. Ils verr mt
que cela est simple dans la pratique connue les conversa-
tions de contredanse; ces conversations si merveilleuses à
regarder.

Nous devons cependant avouer que cette recette ne nous
appartient pas Nous reproduisons tout simplement de sou-
venir les renseignements qu'a bien voulu nous donner du
1 ' das doigts mademoiselle Emmeline "'', charmante
arlistequia plus encore qu'un merveilleux talent, cequi a
quiert; pins que du sentiment, ce qui est presque un instinct;
mais ce qui est plus rare, de l'espril en musique.

Encore il ne s'agit pas d'une nouveauté : I improvisation
feuille-morte n esl autre que l'élégie-Millevoye qui aumoment de s'abîmer coni| „.„i, s'est accrochée a i cla-
vier, et a fini par faire là assez bonne contenance.
Tout comme le poète, l'improvisateur rejette à propos en

arrière, el d'un coup ,1e lèle liai m niiqu •. une chevelure uu'il
fera couper qiian 1 il sera aimé, dit-il, quand il aura du ta-
lent, dit-on. Hous vous livrons, si l'on peut s'exprimer ainsi,
sa palette chargée de toutes les couleurs que vous pou,,,/.
plus tard disposer à votre gré, ou mieux, à votre inspiration

,

.Seulement, suivez bien l'instruction, el bientôt, vous qui
désespérez, vous aurez du génie comme lui.

Une improvisation feuille-morte commence très-bien par
une rêverie; une rêverie ne saurait mieux commencer que
par une pause amoroso expressivo. La pause est en grande
partie le secret de l'improvisation feuille-morte) j'ai même
entendu soutenir qu'une improvisation composée d'une sé-
rie non interrompue de savantes pauses serait du plus bel
effet.

Continuons la rêverie : quelques accords en arpège dans
le haut du clavier; prolongez le dernier indéfiniment. —
Ajoutez çà et là quelques notes plaintives dans la basse sans
oublier la sourdine. Ceci est pour le caractère de mélanco-
lie. — Mêlez dans le tout une mesure parfois haletante, vola
pour l'amour.

Le jeune homme marchait les yeux baissés. — Il lève les

yeux. — Une pause : Ici un paysage doit se dérouler immé-
diatement devant l'imagination de l'auditeur; cela eid le

spectacle sur lequel s'arrêtent les yeux du jeune homme.
Une gamme chromatique, un motif en double cioclie en

s'arrêlant sur re-dièze, le tout staccato: voilà un paysage,

—

un paysage très-complet.— Si vous voulez un arbre déplus,
c'est un trille, — j'entends un arbie encore vert; pour un
arbre mort, ce serait un bémol. — Ajoutez quelques mou-
tons.— Non pas, de moutons ;

— cela a été usé par certains

professeurs du Conservatoire.

Le jeune homme marche : le paysage continue de se dé-
rouler. Variez le paysage : mettez le motif en double cro-
che avant la gamme chromatique; — pas trop de trilles,

nous sommes en automne; — mêlez adroiiement quelques...
Et ne croyez pas que l'auteur de ces lignes s'abandonne à

une plaisanterie. Je désire que l'Illustration soit placée entre
les deux bougies de votre piano: là, maintenant, jouez mon
article; — ne lisez plus pour la galerie ; déchiffrez : — il y
a dans celte colonne tous les éléments d'un morceau de mu-
sique; seulement il est écrit en caractères connus.
Nous disions donc : mêlez adroitement au milieu du

paysage ou plutôt au milieu des idées agrestes que sa vue
inspire au jeune homme, mêlez quelques pensées qui revien-
nent sans cesse ; ce sont des pensées d'amour; donc des pen-
sées douces et vives; — quelques notes pointées. — Tou-
chez bien légèrement le clavier; retirez vos doigts comme à

ce jeu d'enfants qui consiste à ne pas recevoir de claques sur
la main, ou bien encore comme si vous caressiez amoureuse-
ment, un charbon ardent. — Retirez les doigts ;

— puis des
pauses; — arrondissez le profil des mains en les levant le

plus haut possible, gracioso.

Puis, à plusieurs reprises aussi, des pensées lancinantes :

la douleur, le souvenir de la maladie et l'idée de la m. ut !
—

des ai cords syncopés ;
— beaucoup d'accords syncopés,

mais pas de la-bémol. — Le la bémol serait amateur. —
Seulement comme il s'agit de pensées terriblement lanci-
nantes, il n'y aurait pas de mal à ce que l'accord fût géné-
ralement en si.

Ciel ! tl aperçoit son amante : une pause. Rejetez vos che-
veux en arrière: — mv. pause; — ne vous abandonnez pas
trop à i'amoroso expressivo.

Que toujours la pudeur en vosairs...

El puis vous êtes embarrassé :—le cas est de faire huit accords
de suite à tout hasard. Tel est l'expédient le plus commode
et le plus généralement employé : il ne coûte pas beaucoup
d'invention ; il repose l'auditeur d'une émotiun trop vive,

trop continue, et soyez sûr qu'il y aura toujours quelques
personnes très fortes qui trouveront à cet intermède un sens
excessivement spirituel: — la musique a ses Champollion.
Un fabliau contemporain rapporte, qu'un jour un jeune

musicien, obligé de s'as-eoir au piano et se trouvantà court
d'idées, JDUa vin^t minutes de suite Au clair de la Unie en
interpolant quelques gammes et quelques accords.

Un ami, durant ces vingt minutes, expliqua note par
note celle naïveté musicale à l'inhumaine du pianiste : ce-
lait toule une légende d'amour pur, réservé, timide, étemel:
— un portrait déjeune fille qui flatta la cruelle, un désespoir
qui l'émut, une résignation ingénieuse qui la perdit.

Le musicien lit, comme l'on dit, un Ires-beau mariage.
Nous en étions à l'entrevue : prenez garde, avec un lan-

gage aussi explicite que celui de votre clavier; prenez garde,
vous deviendriez indécent : contentez-vous pour l'entrevue
de qu Iques batteries en manière d'accompagnement; ce
sera un voile heureusement jeté. Plus votre jeu sera insigni-

fiant, plus le rideau que vous tirez sur la scène des jeunes
am mis sera épais, plus vous serez convenable.

['s se quittent, —motif en ré bémol, — et généralement,
là surtout, vous comprenez pourquoi, abusez des pauses et
aussi des bémols?

Une pause — Ils sont séparés, — il est frappé d'une idée
affreuse,— une seule noie dans la basse au choix, mais ter-

rible, — une pause, —puis tout d'un coup un point d'orgue
brillant, — c'est un rayon d'espoir.

Mais non, tout est fini !
— Un peu d'originalité ; reprenez

d'une manière inusitée : on pardonne cet écart à l'émotion,
la situation vous excuse, — deux cadences dans le bus du
clavier. — Faites-y bien attention : exprimer la douleur avec
des noies douloureuses serait faire comme lotit le inonde,
ce qu'il fout surtout éviler. — Allons, une sorte de roule-
ment : raclez tout le clavier du bout de l'ongle, cela est du
brillant. — Encore un roulement brusquement interrompu
par un coup de tam-tam déchirant, c'est la dernière feuille

qui se détache— et se perd dans un accord suspendu!

Quel effet! et tout est dit. — Comme cela est simple! et la

filuhisie triomphe sur toute la ligue : voyez combien de rou-
geurs éloquentes et de larmes aussi : plus Fortuné qua qui
que ce soil desoubz la lune l'heureux feuille morte peut de-
venir pressant.

UKIEL.

Bii» Casdami.
Voir pages 6, 26, 36, 58, 70 et 86.

VII.

L'arrestation fort imprévue de l'audacieux bohémien don-
nait a ce procès criminel une tournure nouvelle et uninté-
rel puissant L'audience avait été suspendue immédiatement
après cet incident extraordinaire. Les assistants se lépandi-
rentaux abords du. tribunal; la nouvelle de ce qui venait de
se passer lit en un clin d'œil le tour de la ville, et lorsque
a cour reprit séance, la salle d'audience était envahie par
les curieux.

Pepindorio reparut, sous son véritable costume entre
quatre gendarmes, à côté de la Pépita, celle-ci évidem-
ment agrée par un conflit de sentiments qu'il étail malaisé
d apprécier. Dès les premières questions qui lui lurent
udiessees a la reprise de l'audience, on s'aperçul que, déli-
vrée d une obsession quelconque, elle recouvrait sa liberté
de parole et revenait insensiblement à ses premières alléga-
tions. D'où l'on conclut assez universellement, — et, selon
toute apparence, avec raison, — que la présence de Pepin-
dorio, et la crainte de se voir en butte à sa vengeance si elle
le chargeai! devant la justice, l'avaient décidée à modifier
ses premiers témoignages. Maintenant elle laissait claiienient
entrevoir qu'elle le croyait, sinon l'unique auleur, du moins
le complice du crime, encore inconnu, qui l'avait privée de
son enfant. Mais, interrogée sur les raisons qui avaient pu
le faire agir, elle ne répondait pas ou répondait par de va-
gues propos, sans suite et sans porlée.

Pepindorio se renfermait dans les dénégations ab-olues
et fort improbables qu'il avait opposées, dès les premiers
jours, aux deux commères de Taxo.

La Casdami paraissait ne vouloir prendre aucune' part au
débat. Etrangère aux faits que l'accusation avait mission
d'éelaircir, elle profitait de cette situation pour refuser ab-
solument de répondre aux magistrats. El lorsqu'on cherchait
à savoir pour quel motif elle avait, à différentes reprîtes,
aidé, contre un homme de sa casle, l'action de la justice'
elle se bornait à répliquer, avec un dédain supi rbe ;

«Lejuntune le dira s'il veut. De moi vous ne saurez rien
de plus. »

Pepindorio, sur ce point, n'ajoutait aucun éclaircisse-
ment. Le préjugé bohème, que les Caloré ne doivent, en au-
cune circonstance, permettre à aucun chrétien de s'immisi er
dans ce qu'ils appellent les affaires d'Egypte, entrait sans
doule pour beaucoup dans son silence obstiné. Mais sa prin-
cipale raison devait être la pensée que, sur ce dangi
terrain, la Casdami, soutenue par les -eus de la ti ibu, pour-
rail le perdre à coup sûr. Qu'arriverait-il de lui s'il avait
à repousser une accusation de parricide ? El cette accusation,
il l'avait encourue le jour où, pour venger sa seconde femme,
il avait attenté aux jours du vieux Simpralié. Avec une
adversaire aussi résolue, aussi implacable que la Casdami,
mieux valait ne point agrandir la lutte qu'elle-même, pour
une raison ou pour une autre, consentait à circonscrire.
L'instinct subtil du contrebandier, — plutôt que les rai-
sonnements suivis dont nous lui taisons honneur,— l'arrêtait

à l'issue de toutes les voies où il pressentait un péril plus
grand que celui où il se trouvait déjà.

Ce péiil était réel, et s'aggravait de tout l'intérêt qu'avait
fini par inspirer la malheureuse Pépita. Les magistrats eux-
mêmes ne pouvaient, sans une immense pitié, contempler
cette enfant privée de tout appui et victime d'une si hor-
rible trahison ; encore ne connaissaient- ils que la moitié de
ses malheurs. Lambert, qui en savait plus long, étail bien
autrement ému, bien autrement tioiiblé que personne. Son
premier mouvement l'aurait porté à comparaître volontaire-
ment devant le tribunal, et à faire connaître tous les détails

parvenus, on sait comment, à sa connaissance; mais, doué
d'un esprit lucide et ferme, il s'était bientôt rendu compte
des résultats probables de son intervention.

«A quoi servirait-elle? se demanda-t-il. Le tour que pren-
nent les chos' s parait favorable à l'accusée. Pepindorio, en
revanche, est gravement compromis; mais jene ferais que le

compromettre encore davantage, — et peut-être est-il inno-
cent, — si je communiquais mes conjectures à la justice,

dont les soupçons, déjà éveillés, sont bien assez dangereux
pour ce pauvre diable. Ni lui, ni la Pépita, ni celle endiablée
Casdami n'ont parlé du piège lendu a la petite Espa-imle,
et où, sans nul doule, elle esl tombée. Evidemment tous les

trois pressentent que la moindre révélation sur ce point leur

serait préjudiciable. Lesjuges el les |urés croient encore que
l'enfant dont la disparition inexplicable a provoqué ce pro-
cès appartient à Pepindorio. Cettecroyance esl la seule plan-
che de salut qui lui reste. On hésite devant l'improbabilité
d'un infanticide sans motifs appréciables. On admettrai! im-
médiatement le meurtre par lequel Pepindorio se serait dé-
barrassé d'un enfant que devait fui rendre odieux son épou-
vantable origine. Après avoir en vain cherché à se i

sur son pèie de l'adultère si làcli ment consommé
celui ci, ne semblerait-il pas naturel qu'il ait voulu en écra-

ser le huit? Une fois entré dans les secrets de celle horri-

ble complication
,
qui sail où s'arrêterail l'opinion publique,

si sou, eut l'oracle des magistrats? Elle irai! peut-être pis-

qu'à concevoir que la mère elle-même, partageant la haine
de son mari pour l'enfani de Simpralié, a pu, nonobstant
les apparences contraires, participer à un crime dont, après
tout, elle n'a point poursuivi le cliàlimeul comme elle ùl pu,
connue l'Ile mit dû le faire. El qui sail si ce n'esl poinl là.

effectivement, la raison du silence qu'elle garde sur l'at-

tentat doni elle a été victime il y a pies d'un an f

s

Ainsi raisoniliil Lauiberl, à chaque instant plus cou-
vain, il de la nécessite ,1e se l;,iie. S'il eùl pu complètement
éclairer la justice de sou pays, nul do lt« qu'il n'eût pillé

|

' sauver l'innocent, sinon pour provoquer le châtiment

du coupable. Mais les lumières dont il disposait ne lui per-

.

mettant pas d'asseoir une opinion définitive, il croyait devoir
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lai for aux deux accusiSs le bénéfice d'une obscurité qui
pouvait leur être favorable, tandis que de nouvelles charges
devaient sortir contre eux d'un supplément de révélations.

Ce qui, dans toute celte affaire, lui paraissait le plus équi-
voque, c'était le mutisme de la Casdami. Ce démon femelle,
pousse par une jalousie implacable, poursuivait la ruine de
son inli lèle mari. Comment ne devinait-elle pas qu'elle as-
surerait sa vengeance en révélant aux juges de Pepindorio
les motifs de baine qu'il pouvait avoir contre l'enfant dont la

mort allait lui être imputée? Elle n'avait lien à craindre pour
elle-même en dénonçant le crime commis, à son instigation,
par le vieux Simpralié, personne ne pouvant établir, per-
sonne ne pouvant apprécier jusqu'à quel point elle en avait
été complice. Aussi Lambert était-il fort surpris qu'ayant
exactement pour parler les mêmes raisons qu'il avait, lui,

pour garder le silence, elle se montrât si mal à propos dis-

crète.

A force de réfléchir là-dessus, à force d'entasser hypothèses
sur hypothèses à propos de cette inexplicable réserve, Lambert
eut une de ces inspirations qui l'ont honneur aux magistrats
les plus experts, et dont s'enorgueillirait à bon droit l'espion

je mieux rompu au métier. Ainsi qu'il arrive presque tou-
jours, lorsque vient à se produire un phénomène de nos fa-
cultés conjecturales, il n'eut pas sur-le-champ la conscience
entière de la découverte qu'il venait défaire. Elle n'eut d'a-
bord pour lui que la valeur de toute autre supposilion plus
ou moins probable, et il n'en aurai! pas tenu plus de compte
si cette idée, une fois admise dans son esprit, ne s'y était

obstinément implantée. Vainement la voulait-il chasser
c me invraisemblable ou peu fondée, il fallait, bon gré
mal gré, qu'il y revînt. Ou eût dit le chasseur étourdi que
l'instinct d'un limier sagace ramène sans cesse sur la bonne
voie, et qui ne peut, malgré qu'il en ait, prendre le change.
Et que pensait Lamheit? nous demandeia sans doute un

lecteur impatient. Peut-être sera-t-il inutile de le dire quand
nous saurons ce qu'il lit.

L'audience fut levée de bonne heure à la demande du pro-
cureur du roi, ce magistrat ne voulant prendre la parole que
le lendemain pour se donner le temps de modilier, d'après
le nouvel aspect de l'affaire, un réquisitoire préparé d'a-
vance. Au sortir du tribunal, la Casdami, entourée de cu-
rieux, mais supportant à merveille les mille regards dont
elle étail le but, s'éloigna lentement, le front haut et les lè-
vres plissées par son infernal sourire. Trop de gens la sui-
viient jusqu'à l'ignoble taverne où elle avait élu domicile,
pour qu'elle eût remarqué dans la foule un jeune paysan
dont la blouse blanchâtre ot le sombrero à larges ailes ca-

nl parfaitement la taille et la ligure. Il semblait l'exa-
miner avec une attention toute particulière ; et si elle se fût

avisée de le suivre du regard, elle l'aurait vu étudier, à loi-

sir et méthodiquement, mais sans la moindre affectation, le

cabaret des Trois Ours, le jardin attenant, les issues de l'un
et de l'autre, bref, la topographie complète de ce séjour mal
hanté.

Après cette manœuvre, qui n'avait d'ailleurs rien de très-
inquiétant, accomplie comme elle le fut, avec force pauses,
et sans la moindre tentative pour faire jaser les gens de
l'hôtellerie, l'homme en question s'éloigna d'un air délibéré.
Il eût fallu le guetter d'un œil bien soupçonneux pour s'a-
percevoir que son départ coïncidait exaclemenl avec l'arrivée

d'ui spèce A'arriero (muletier espagnol) qui venait prendre
gîte dans le cabaret eu question pour lui et pour deux belles
nulles dont il avait l'air très-occupé. On aurait pu noter,
cependant, que ces mules, en l'oit bon état, n'avaient ni
les pieds fort poudreux, ni l'appétit fort ouvert, et on en
aurait conclu, non sans quelque apparence de raison, qu'elles
n'avaient point fait un bien long voyage. En l'ait, elles arri-
vaient tout simplement de l'autre bout de la ville.

Leur conducteur se donnait pourtant beaucoup de mouve-
ment autour d'elles : il arpentait la cour, grimpait et descen-
dait tous les escaliers de la maison, examinait toutes les

chambres vacantes, et parvint, sans faire semblant de rien,
à s'assurer que la Casdami n'avait point de lit retenu pour la

nuit.

Il put remarquer ensuite qu'après avoir dépêché, sur un
coin de la table commune, un repas fort sommaire, la bohé-
mienne taisait remplir de lait frais une grosse gourde qui
fai il partie de ses bagages.

« Vous êtes donc malade delà poitrine? lui dit, avec une
jovialité familière, son commensal inconnu ; sinon, je'ez-
moi là ce fade breuvage, et je remplirai votre gourde à ma
façon. Voulez-vous, la belle? »

La Casdami jeta un singulier regard sur l'obligeant per-
sonnage qui s'inquiétait ainsi d'elle ; mais voyant qu'il lui

tendait un flacon de rhum apporté par l'aubergiste lui-
même :

« S oit, lui dit-elle. J'ai la poitrine ainsi faite que le lait

et le rhum me conviennent également. »

Puis elle vida sa gourde, y passa de l'eau, et la remplit de
liqueur aux dépens du généreux étranger.

Mais, dix minutes après, le voyant disparaître dans l'é-

curie où ses mules bien aimées le rappelaient à chaque in-
stant, elle demanda une bouteille de lait qu'elle cacha, sitôt

après l'avoir reçue, dans le panier qui lui servait de malle.
Le soi-disant muletier qui, par une lucarne de l'écurie, re-
gardait assidûment du côté de la cuisine, nota dans sa mé-
moire cette contre-marche savante.
La nuit, sur ces entrelaites, était venue, et l'obscurité la

plus complète allait envahir les faubourgs de Perpignan. La
Casdami, son panier sous le bras, traversa lestement la cour,
else glissa comme une ombre dans le petit jardin de l'auberge.
Une t'ois là, elle s'arrêta dans un petit lourré d'arbres nains,
et prêta l'oreille pour s'assurer que personne ne la suivait. Le
muletier n'avait pas cessé de la guetter ; mais, trop bien
avisé pour s'élancer sur ses traces, il prit la route opposée,
franchit le seuil du cabaret, et lit le tour des murailles avec
la silencieuse agilité du lévrier.

« Pourvu que Lambert soit à son poste!» se disait-il, crai-

gnant déjà de perdre la piste. Car il comprenait qu ils avaient
affaire à lurte partie.

Ce doute était une injure bien gratuite. A l'autre extré-
mité de la ruelle, où donnait l'unique porte du jardin, le jeune
douanier faisait sentinelle depuis le coucher du soleil. Habi-
tué par état à ces longues attentes qui forment si tien la

patience du chasseur et celle du gibelou, jamais peut-être,
autant que ce soir-là, il n'avait passé par d'aussi vives al-
ternatives de crainte et d'espoir. Or, il s'en fallait, — nous
l'avouerons ingénument, — que tout, dans ces émotions
qui l'agitaient ainsi, fût purement et simplement philan-
thropique. L'homme est une créature complexe à laquelle
on peut rarement faire honneur d'un sentiment, d'une passion
tout à fait sans mélange. Que Lambert attachât un certain
prix à tirer de peine la jolie blonde Espagnole, et le gitano
dont il avait reçu naguère de si étranges conlidences, cela
ne peut l'aire doute pour personne; mais ce n'était pas non
plus peu de chose â ses yeux que le bonheur de consta-
ter une vérité, par lui seul dégagée des plus profondes té-
nèbres.^ Indépendamment de toute autre considération, il y a
le plaisir et les enivrements de la conquête dans ces luttes
victorieuses de l'esprit qui dompte le temps, la distancent,
par sa force propre, sa lumière intime, se meut librement,
comme en plein jour, au sein d'un passé mystérieux.

Guettée par deux alertes compagnons, dont les jambes et
les yeux, constamment exercés, n'avaient pas leurs pareils à
dix lieues à la ronde, la Casdami courait dans l'ombre, aussi
strictement surveillée qu'elle eût pu l'être en plein tribunal
par une escouade de gendarmerie. Si elle traversait une
haie, si elle passait à gué quelque ruisseau, si elle franchis-
sait, en quatre bonds, les guérels largement espacés d'un
champ découvert, pas un de ces mouvements n'échappait à
l'un ou à l'autre de ses antagonistes, qui, à droite et gauche,
coupant au plus court, gardaient toujours l'avantage des
hauteurs. Au lieu de la suivre, ils la devançaient, et, pat-
cette tactique qui leur était familière, ils députaient la sienne,
qui consistait à faire de temps à autre une halte brusque,
pour surprendre du regard ou de l'œil la marche de ceux
qu'on aurait dépêchés sur ses traces.
Après deux heures de marche, ou pour mieux dire de

course obstinée, Lambert et son camarade, — le même dont
nous avons parlé plus haut,—purent enfin deviner où se ren-
dait leur infatigable adversaire.
Au fond d'un étroit vallon, et sur le bord d'un ruisseau

bourbeux, dont le cours était masqué çà et là par des massifs
d'oseraie, des saules rabougris, des joncs à hauteur d'hom-
me, se trouvaient les ruines d'un nioulin abandonné. Vues
du dehors, elles semblaient complélementinhabitables.Mais
en y pénétrant, on pouvait s'assurer que, moyennant d'im-
perceptibles réparations, quelques vagabonds inconnus s'y
étaient ménagé un refuge à peu près clos. La Casdami arriva
haletante jusqu'à l'entrée de celte misérable masure, et dis-
parut tout à coup, laissant aux deux jeunes gens qui jusqu'à
ce moment ne l'avaient pas perdue de vue, la pensée que
peut-être elle s'embusquait ainsi, se sentant poursuivie, afin
de les surveiller à couvert, et, s'ils se laissaient apercevoir
ou entendre, de déjouer leur curiosité plus ou moins hostile,
en ne continuant pas son voyage.
Ce doute les lit hésiter à se réunir immédiatement. Ils res-

tèrent pendant quelques minutes, parfaitement immobiles,
chacun à son poste, etnes'avancèrentensuilerunversrautre
qu'avec des précautions de Mohican, marchant pour ainsi
dire à quatre pattes, accroupis derrière les saules, masqués
par les hautes herbes, les pieds dans le limon, la tête à peine
au niveau de la terre ferme.

Lorsqu'ils furent assez rapprochés pour se parler à voix
basse, Lambert donna rapidement des instructions à son ca-
marade. Celui-ci devait se poster au dehors, de manière à ce
que personne ne pût approcher du moulin ou en sortir sans
être entendu et signalé par cette vedette aux écoutes. Lam -

bert se réservait la mission plus difficile d'espionner ce qui
sepassaità l'intérieur de cette masure ouveite à tous les
vents... Comme ils achevaient de régler leur campagne noc-
turne, un bruit s'éleva qui allait changer en certitudes les
soupçons déjà fort consistants de l'adroit Lambert.

C'étaient les vagissements d'un enfant, interrompus par
les efforts d'une personne qui cherchait à les étouffer.

« Que vous disais-je?» s'écria Lambert, serrant par une
contraction nerveuse le bras de son compagnon.

Ils se séparèrent alors, celui-ci pour gagner une petite
émmcncesiluéeà une cinquantaine de pas en face la princi-
pale issue du moulin, celui-là pour se ménager, de manière
ou d'autre, les moyens d'avoir l'œil et l'oreille à ce qui se
ferait ou se dirait uans le mystérieux refuge où la Casdami
devait se croire bien à l'abri de toute visite indiscrète.

Les murs lézardés de toutes parts rendaient cette besogne
moins délicate qu'elle ne l'eût été dans d'autres circonstan-
ces. Lambert parvint à se hisser sans bruit jusqu'à une
ouverture béante, —jadis enchâssant une fenêtre, — et par
laquelle il pénétra sur une soi te de palier vermoulu. Une
porte se trouvait alors devant lui. Avant de la pousser, il

hésita quelques secondes, bien que les cris, — ils conti-
nuaient encore, — partissent du rez-de chaussée. Rien ne
prouvait que la chambre inférieure fût seule habitée, et il

était au contraire assez naturel de penser que la Casdami
était, venue dormir sous le même toit que toute sa tiibu.

Cependant il n'en était lien. Lambeit, las.uré par le si-
lence profond qui régnait à I étage supérieur, hasarda d'en-
trer dam la pièce ouverte devant lui. Quelques rayons de
une y pénétraient, et lui permirent de s'assurer que c'était
la un réduit où les bohémiens les plus endurcis ne pouvaient
songer à dormir. Aussi n'y voyait-on çà et là que deux nu
trois tas de maïs encore en épi , formant probablement les
seules provisions permanentes de celle hôtellerie sans maî-
tres, à l'usage de la digne confrérie d'Egypte. Du reste les
interstices nombreux de ce qui, jadis, avait été le plancherde
cette chambre, laissant filtrer de tous côtés des rayons de lu-
mière, donnaient à un observateur intéressé tous les moyens

désirables d'examiner ce qui se passait au-dessous de lui.
Lambert en profita sans le moindre scrupule, et le tableau
qu'il eut sous les yeux captiva sur-le-champ, au plus haut
degré, son attention déjà irritée.

Pour tout autre que lui, ce tableau n'aurait rien eu nue de
tres-vulgaire.

Une jeune femme tenant, sur ses genoux un enfant au
maillot, dont elle mouillait les lèvres vermeilles avec un lin«e
trempé de lait; à côlé d'eux, un vieillard velu d'une façon
hi/arre, el fumant, accoudé sur une table boiteuse : quoi de
plus simple, en effet! Mais cette jeune femme était la Cas-
dami; le vieillard, — bien reconnaissable pour quiconque
l'avait une seule lois dévisagé, — le vieillard offrait à Lam-
bert les traits durs et sauvages, les yeuxétincelants, les rides
tourmentées et pour ainsi dire féroces, la physionomie sin-
gulièrement lascive et rusée du comte gitano, du père de
Pepindorio; et leur réunion dans ce repaire ignoré, rappro-
chée de ce qui s'était passé le jour même à Perpignan, n'avait-
elle pas de quoi intéresser un honnête garçon, qui metlait
son orgueil à percer l'obscurité vraiment tragique de toutes
ces destinées maudites.

il éprouvait une vive satisfaction à voir se réaliser ainsi les
présomptions de son instinctive sagacité. Bien qu'il n'en , ùt
pas encore la certitude absolue et complète, il était bien
convaincu, bien positivemen! assuré d'avoir à cette heure sous
les yeux, le père de l'enfant enlevé à la Pépita, cet enfant
lui-même, enfin la terrible instigatrice qui avait d'abord
allumé, excité, servi une passion incestueuse, puis armé le
fils contre son père, et, plus tard enfin, provoqué la justice
humaine à sévir contre un homme accusé par de tiompeuses
apparences.

Aucun doute n'existait plus pour lui, et l'enchaînement
logique de ces actes monstrueux les lui faisait paraiire aussi
simples, aussi concevables que les plus vulgaires transactions
de la vie quotidienne. C'est là le propre de la vérité, de cette
lumière toujours complète, toujours égale, qui explique tout
d'un seul jet, fait tout embrasser d'un coup d'œil, donne à
l'instant même la mesure des passions, rend nettement ap-
préciables les résullalsqu'onen peut attendre, et dissipe tous
les scrupules, détruit toutes les hésitations dont l'improba-
bilité de tel ou tel lait embarrasse l'intelligence appelée à le
rejeter où à l'admettre.

Plus lard, la perversité vraiment extraordinaire de la Cas-
dami devait lui fournir matière à surprise, à réflexions, à
commentaires de toute espèce, mais, en ce moment, m'envi-
sageait de sang froid, comme le jeu naturel d'une passion
violente, déchaînée dans une âme aigrie par le malheur, ou-
verte à la haine, et dont toutes les lorces s'étaient concen-
trées pour l'accomplissement d'une vengeance que la bohé-
mienne croyait exercer en vertu d'un droit légitime et sacré.

Ajouterons-nous qu'entraîné par une sone de fascination,
il partageait presque les idées de cette sombre héroïne, et
que. si on lui eût arraché l'exacte expression des sentiments
qu'elle lui inspirait, on eût trouvé en lui plus de pilié que
d'aversion, disons mieux, plus de sympathie que d'éloigne-
ment.
En attendant,— et sans se rendre un compte lort exact de

ses impressions à ce sujet, —il aurait donne tout au monde
pour comprendre les paroles qu'échangeaient par moments
la Casdami et Simprafié; mais il n'avait, par malheur, aucune
H; lion du langage qu'ils employaient, et qui était, onle pense
bini, le plus pur chipe-calli.

Réduit à deviner ce qu'ils se disaient d'après leurs-gestes
et le jeu de leurs physionomies, Lambert les examinait avec
ce soin, cette intensité d'attention qui supplée, chez les sourds
muets, d'une façon si surprenante, les facultés dont la nature
les a privés. Il comprit ainsi que la Casdami relatait fidèle-
ment à son complice les événements de la journée. Le vieux
chet souriait de temps à autre au succès de leurs noires ma-
chinations, et se faisait répéter avec une complaisance bai-
ns use la scène de l'arrestalion, que la Casdami racontait
d'ailleurs avec une rare énergie de mimique el de diction.
Lambert, qui en avait été le témoin, reconnut de suite cet
épisode capital du procès engagé à Perpignan. Il crut aussi,— niais sans en être certain, —discerner qu'il était question
de lui, et comprendre que sa présence au tribunal avait in-
quiété la bohémienne.
Au surplus, il admira l'étrange contraste des odieux in-

stincts qui venaient se peindie tour à tour sur les traits

mobiles du vieux chef gitano, et de l'exliême affection qu'il
montrait pour l'enfant allaité par la Casdami. Plus d'une
lois, tandis qu'elle parlait, redoutant pour lui ses gestes vio-
lents, ses soubresauts frénéliques, Simprafié lui ôla l'enfant
que ces mouvements inusités semblaient inquiéter, le prit
sur ses genoux, et le calma par ses rudes caresses. Il ne le

regardait jamais qu'en souriant, jamais ne l'entendait crier
sans chercher la cause de ses plainles : et c'était chose vrai-
ment surprenante que ce luxe de paternité chez un bandit
pareil, ces allures de couveuse mêlées à celles d'un vieux
loup bohémien. « Quand bien même j'en aurais pu douter,
pensa Lambert, cette scène seule me dirait assez ce qui est
advenu de la pauvre Pépita, le jour où j'ai refusé de laisser
fuir son mai i. »

An bout d'une heure environ, l'enfant, doucement bercé
par Simprafié, s'endoi mit sur ses genoux. La Casdami avait
terminé son récit, et, brisée de fatigue, ferma les yeux à son
tour. Le vieux amite déposa l'enfant sur un las de paille où
lui-même allait s'étendre, et souilla la chandelle de résine
qui avait jusque-là éclairé la veillée. Lambert lui laissa le

tempsdes'engourdir, et descendit ensuiteavecprécautionl'es-
calier du moulin. Comme il l'avait prévu, la porte n'avait pas
de serrure. Il n'eut qu'à la pousser pour se trouver dehors,
el all> ir rejoindre son camarade, qui partit après une demi-
heure de conférence, remplacé dans sa faction par Lambert
lui-même.

Celui-ci ne quitta son poste qu'après avoir vu la Casdami
se remettre en route et se diriger du côté de Perpignan.

[La suite au prochain numéro.) 0. N,
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La ;e:oude vue Vue de l'intérieur d'un pupit

Si le poisson est cher, il ne faut pas en acheter
;

je vais les flanquer tous au pain sec.

- Eh quoi ! encore deux jours de congé î

- Oui, papa. Ça ne fait que douze daos le

mois.

La ration de bois pour toute la jo

«lit

Eh bien, messieurs ! puisque je ne puis savoir qi

carreau, chaque élève en payera uo, et si jamais pareille

chose se renouvelle, chaque élève en payera deux.

Sortie du collège
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Bulletin biSilioKrnphique.

Histoire de l'Esclavage dans l'antiquité; par M. H. Wallon,

maître de conférences a l'École normale, firutesseur sup-

pléant d'histoire moderne à la Faculté des lettres de Paris.

Xome I".— Paris, 18-47. Dezobry, E. Magdeleine et camp.,

rue des Maçons- Surbonno, 1.

L'ouvrage dont nous nous proposons de rendre compte est

le développeiiienl il'uii mémoire couronné, en 1839, par l'Aca-

démie dos sciences raies et politiques. Il formera trois volu-

mes, divises ou (rois parties. Les doux premières présenteront

1rs m iejnes, le. conditions et les ellets (le l'esclavage, on Orienl

d'abord, et surtoul en Grèce, puis a Homo et dans les pays de

l'iiroi.lont Dans In lioi-icme partie, l'auteur expo

Quences qui, dès les

quèrenl le droit et 1

Le premier volume,

troduclion sur l'i

alla-

it à le transfor

si pi id'un

lonies françaises. M. H.

Wallon a pense que eel a'poiçu terril suivre, avec plus d'intérêt,

l'histoire de l'esclavage parmi les peuples anciens, et que celte

dernière élude offrirait naturellement des conclusions applica-

bles aux temps actuels.

Le premier volume, puisé tout enlier aux sources, est un tra-

vail approfondi, complet, et très-supérieur, sous le rapport de

la science et de la méthode, aux traités publiés jusqu'ici sur le

même sujet. Une analyse rapide, dans laquelle nous ferons en-

trer quelques lexles <iles dans cette première partie, cl les ré-

flexions qu'ils inspirent à l'auteur, eu fera comprendre l'impor-

tance et la portée.

L'origine de l'esclavage se perd dans la nuit des siècles. La

eoiiliiine lui avait dtqa lionne la sanction du temps, lorsque les

hommes, réunis en sociétés plus nombreuses, en relier, ni I",

c Niions par des lois; et partout, sur les rives do l'Euphrate

et du i'igre, dans les antiques monarchies de Babylone et de

Ninive, en l'erse, en Mèdie, en Egypte, dans l'Inde, en Chine,

les législateurs en reconnurent la' légitimité. L'esclavage se

perpétuait, chez les Juifs, par les mêmes moyens que chez les

autres peuples : la guerre, la naissance, la vente. Le Juit, presse

par la misère, avait le droit de se vendre lui-même et de ven-

dre ses enfants. Faut-il s'étonner si l'esclavage existait chez

les nations païennes, dont les idées morales et religieuses

étaient si inférieures à celles du peuple de Dieu. Même la Grèce,

qui avait devance de si loin les autres peuples par ses progrès

dans la lilleralnre et les arts, nous présente, a tontes les épo-

ques de son histoire, des castes dominantes et des easles as ei -

vies. Partout la guerre i i le droit du plus fort avaient fondé les

loisirs des élises vit lorieiises sur le travail des classes vaincues

et désarmées. « Avec ma lance, disait la vieille chanson du

Ciétois llyln-ias, je laboure, je moissonne, je vendange. » Aris-

tote lui-même croyait la servitude nécessaire, naturelle, légi-

time, il soutenait que lé citoyen devait être débarrassé de toutes

les préoccupations de la vie matérielle; qu'en conséquence, le

t liens diverses de l'agriculture, de l'industrie, et les soins

du service privé de* nt rel ber sur l'esclave. Celte organi-

sation nécessaire a L'État, Ari-lole la retrouvait jusque clans la

famille, u L'homme, disait-il, esl né sociable. Il n'est donc e. un-

pin que dans l'association de !Stique, et celle association com-

prend i rois êtres: l'homme, qui commande la famille; la femme.

qui la perpétue, et l'esclave, qui la sert. Supprimez ni e d<

trois lignes d'un triangle, et le triangle n'est plus; de même
loue sorte,

l'hi plus Phi

;'esl dm qui

indispensable complément, la f

i ion, tiiee de l'idée de l'État et de Por-

,
Arispiie la retrouvait dans l'économie

ii née, dit-il, a besoin, comme tous les

its spéciaux, et, parmi ces instruments,

es autres animés. Comme le gouvernail

ain du patron du navire, de même, la

est un instrument, et l'esclave esl une

E premier des instruments. » Il conclut

1 nécessaire, et que la société ne pour-

is que les instruments inanimés ne pris-

t eux-mêmes du mouvement et de la vie. « Si chaque in-

strument, en effet, dit-il, pouvait, sur un ordre donne, iraVailler

de lui-même connue les statues de Dédale ou les trépieds de

Vulcain, qui se rendaient seuls, d'après le poêle, aux réunions

des dieux; si les navettes lissaient toutes seules si l'archet

jouait tout seul de la cithare, les entrepreneurs se pas eraienl

d'ouvriers et les maitres d'esclaves. » Ainsi, le plus grand pen-

seur de la Grèce rejetarj l'abolition de la servitude parmi les

l'esclave. » Cette con

ganisation de la fami

domestique. « Cette

autres arts, d'inslrun

les uns sont inanimé:

et le matelol sons la

propriété, en généra

propriété vivante, el

de la que l'esclavage

rait s'en passer, a moi

utopies. Il croyait le principe de l'i

fondamentaux de l'Etat. Ses pla'

ini'ilie les scènes bizarres d'une

dire d'un monde renversé. Quani

ojet de conslitutio

ux principes

ielll à la CO-
aves, c'est-â-

Eu
ou femi •illard,

donc se servir 1 ni— n:

ferai marcher tout le ser

épliquait l'i

En Grèce, Athènes avail apporté quelques garanties à la con-

dition des captifs réduits en servitude, et, en gênerai, aux es-

claves. « La loi leur ouvrait comme asiles les temples, les fois

suie, les autels. Exclus des lieux sainls, pendant les cérémo-

nies religieuses, comme profanes, ils y étaient admis comme
suppliants, car l'oraclfl avait dit : Le suppliant est saint, esl pur.

« la demeure des dieux, disait Euripide, est une sauvegarde

commune a LOus. » El ailleurs : « Les antres servent de refuge

aux bêlai des l'orèls, l'autel des dieux aux esclaves, les villes

aux villes Patines par h s orages; car, clans le monde, rien n'est

heureux Jusqu'à la lin. » Platon, tout en admettant l'esclavage

connue un lail élabli, avail elevésa pensée au-dessus ifu préjugé

commun. Aux républiques de la Grèce, embarrassées autant

que .servies par le grand nombre de leurs esclaves, il opposait

sa république Idéale où le travail libre suffisait aux besoins de

l'Étal Celle noble Densée, Drémaiuroment imprégnée de Pes-
• pp:

i ArlslolB fondait l'esclavage.

L'abolition de l'esclavage dans nos colonies, réclamée par

M. de llroglie, par l\l. Passy, et par tous les hommes les plus

eniilienls des deux t.h •inhl'es, n'gSl plus désormais qu'il pies-

tiou de lenips. Mais, sous ce prétexte, on pourrai! laisser durer

iliileliiiinienl IVi lavage; et qu'importerait après tout que l'es-

clavage l'Ai répudie en principe, s'il continuait d'être accepté en

f.di .' i.o gouvernement, jusqu'ici, est resté dans cette indéci-

sion. Son altitude, il est vrai, n'a pas été complètement inac-

tive, et, en attends!)! la suppression définitive de l'esclavage,

les lois de juillet 1843 entreprennent d'en réformer sérieuse-

ment le régime. Mais ces mesures sont mal vues, parce qu'elles

touchent a l'autorité des maitres, et l'on en repoussera aveu-

glement les lelorines comme les attaques, si longtemps qu'on

aura l'espoir de la maintenir. Il faut doue, même, dans l'intérêt

de ces réformes, que l'abolition de l'esclavage soit posée, non-
seiilenienl en principe, mais en fait. Et c'est dans cette pensée

que M. Wallon présente un plan d'abolition qu'il réduit au sim-

ple développement des principes posés par les lois du 18 et du

19 juillet l s ,.",, en y ajoutant ce complément indispensable qui

en précise la portée et en lixe le bul : la liberté des enfants a

naine : <« Une renonciation solennelle de l'Étal il l'aire désormais

de nouveaux esclaves; une déclaration que dans les possessions

de la France tout homme naît libre. » — « Après avoir assuré à

l'esclave la propriété de son pécule, dit l'auteur, il serait plus

qu'étrange que la lui continuai de donner au maître la propriété

de ses enfants. »

Tout aujourd'hui nous montre qu'on ne peut différer davan-

tage sans danger el sans honte. S'il n'a pas elé glorieux pour

la France de se laisser devancer dans cette voie par l'Angl -terre,

il serait honteux pour elle de ne pas l'y suivre. Déjà l'Afrique

musulmane a pris le pas sur nous. On vend des esclaves dans

des pays français, quand un semblable commerce esl iutenlil

sur le territoire de Tunis. Il faut donc prendre un parti décisif;

et l'affranchisse ineni des enfants a naître aie mérite de trancher

nettement la question. Dès lors, l'émancipation générale n'est

plas qu'une question de temps, et celte question elle-même
n'est qu'une question d'argent, qui sérail bientôt résolue, si nos

législateurs voulaient s'inspirer, comme l'a si bien dit M. Wal-
Ini n pas même de l'esprit de l'Évangile, mais seulement de

la jurisprudence romaine de l'Empire, qui dictait à Ulpien ces

nobles paroles : u II ne serait pas humain qu'une question d'ar-

gent lit ajourner la liberté. »

Tels sont les enseigneineiils principaux q
mier volume de M. Wallon. Cet ouvrage, é

de parti, con acre lout i mier au triomphe
slaiiiiuenl basé sur les faits et sur les couse

en découlent, sera lu avec intérêt par le pli

l'homme d'Élat, el pur tous ceux qui désirent sincèrement le

progrès de l'humanité. eu. w.

Théâtre choisi de Racine , avec une notice biographique et

littéraire et des notes; par M. Gérusez.

On n'a jamais si bien loué les grands talents que leur éloge

ne soit encore el toujours à recommencer. La dette de l'admi-

ration publique se transmet cl'àge i n âge, el • Inique esprit dis-

tingue qui se produit considère comme l'un de ses devoirs d'ac-

quitter, à sou i mr, ce ti iiuii de louanges envers les maîtres de
Pari. C'est, d'ailleurs, une des marques les plus sures ou se

fasse reconnaître le talent que de savoir louer dignement les

œuvres du génie, que d'apprécier comme elle le mérite la

hi auié de ces gr les «once pi
; qui lonneiii l'eieinel orne-

ment de l'espril humain, La tâche est plus difficile qu'on ne
pense. ,1 les habiles seuls y réussissent.

M. Gérusez, connu dans le monde littéraire par de savantes

et spirituelles osi/uisjes, nous donne aujourd'hui une édition

annotée du tlu aire do Racine, et met en lêle de ce volume un
ivel éloge du poêle que lanl d'aiilics ont loué avant lui.

Mais il semble que l'admiration se renouvelle avec chaque ad-
mirateur. Quand nous avons lu lout ce qu'on a écrit déjà pour
n lei.e hommage au génie de Racine, la perfection du poète ne

sortent du pre-

nphe, l'historien,

de lo

•t-Up; le dé

— Point du tout, continuait-il
;
je

sans qu'on y touche. Chaque vais-

se m approchera de lui-même quand on l'appellera. Il n'y aura

qu'à dire: Table, divsse-loi, couvre-loi; huche, pétris ;
gobe-

let, remplis-mi; Coupe, OU es-Ut? rince-toi bien; gàleau, viens

sur la table; marmite, relire ces bêles de ton ventre; poisson,

avance; niais, dira-l-il, je ne suis pas encore loti des deux co-

tés. — Eh! bien, retourne-lui, el, le saupoudrant de sel, frollc-

toi ensuite de graisse. »

laissait au maître l'autorité la plus absolue

tefolS, chez les peuples les plus policés, la

poi

aux anciens : il puise aux mêmes sources que Part grec; l'hé-

roïsme esl l'unique élément, le seul ressort de son théâtre, et

sa poésie tout entière repose sur le sentiment d'admiration, la
grande nouveauté, la révolution, lut de substituer sur la si eue
i'ideal humain au type héroïque, que nous avail lègue lait de

Home el d'Athènes. Corneille avail ressuscite les n< mi-dieux

et les passions surhumaines, llaiieiie magnifique pour l'esprit

français, amoureux de ce qui est grand, enthousiaste de l'im-

possible. Racine ramena la nuise vers l'humanité : il anima
l'hi nu [Ue statue par une étincelle îavie à notre cœur; il icali a

poétiquement l'idéal que nous portons tous, même les plus

humbles, au fond de nos âmes, l'amour, le divin amour!...

lillenl la

.hall

Le droit i

apports pi

ri le

elle.

M

. Une

i.o l'ex

iilled'i

dioilil

bus. |.a loge

avail tué sou

punir. Com-
lalius.'

ni : l'eselav

on de la le

ble -e par si n

ossique sup-

r ainsi dire, la servitude, en la limitant à sept ans;

Sublime, qui, sans doute, n'était
i
as exécutée, mais

lit, du moins en pian, ipe, le droit inaliénable des
libelle.

l'esclavage était sans dureté. Deux ord.

coures a l'ère

et le prolégeaient

la h.

clnell ,1 la de l'esela

m ci

elle

jours prèle

el des don
Laharpe,

u

a celle de
Chl r... >.

pays, nos
, PHI le po,

.1 I ir.'p

d'obscurci

inpallii

al le s

qu'elle xcileiil l'ailiinrali.

elle

spoliée par Cinna, Horace,
nls nouveaux que taisait

linéiques uns pi elelulll enl

e i leur ei produisait

el réelle tendresse :

reiuond, que l'ai II

es pour être la domi-

q.le

applaudissements d'autrui pour satisfaire notre propre passion

poétique? « O Racine! s'écrie Laharpe en commençant a loui r

le grand poéie ; ô Racine ! il y a longtemps que ton éloge eiait

dans mon eu'ilr!... »

C'esl du cœur, en effet, que doit sortir l'éloge de Racine, du
doux Racine, comme on l'appela. Ses œuvres, où, suivant Pex-

pressi le VauvenargUi s, il versa tant de douceur, si

Ceux doni l'admiration avail élé trac

Nicomède, s'étonnaient des senlini

naître en eux celte autre tragédie;

que l'art s'abaissait parce qu'il sedn

les larmes comme aurait fait une s

ci Je croyais, écrivait Corneille a Bal

était une passion trop chargée de fa

liante dans une pièce héroïque; j'aime qu'elle y serve d'i

meut et non pas de corps. » Et, plus lard, il accusa Racine
d'avoir fait de ses Turcs, dans JtajatH, autant de Français, —
tandis que la tragédie héroïque, j imagine, eûl voulu des'lurcs

grecs ou romains.
Celte passion de l'amour, qui est la dominante dans les tra-

gédies de Racine, nous a valu pourtant, toute chargée qu'elle

soit de faiblesses, les premiers rôles féminins que le théâtre

classique ail réellement produits. On n'a peut-être pas assi z

insiste sur cette merveilleuse création du génie de Racine.

Avant lui, la scène nous offrait des personnages leiniiiins plutôt

quelles femmes. Dan» l'antiquité grecque, Pelai d'infériorité,

d'indignité même ou les femmes étaient teuues, explique pour-
quoi elles sont toujours reléguées aux derniers plans dans les

.envies d'art. Euripide ne manque jamais de les immoler a l'hé-

roïsme masculin; il ne dépeint la passion de Phèdre que pour

faire ressortir la vertu d'Hippolyte. Faut- il donc s'étonner que
Corneille, procédant directement des anciens, ait banni, connue
eux, l'élément féminin de ses pièces héroïques? Emilie, Ca-
mille, Cornélie, ne sont pas des femmes, mais des héroïnes, ou,

selon le mot d'un contemporain, d'adorables furies. Elles n'ont

guère que des passions publiques; elles professent la vertu

vnile, et n'étaient quelques fadeurs amoureuses, leur langage

ressemblerait absolument à celui des héros qui leur servent de

pères, de Irères et d'amants. Je ne vois guère qu'une seule

lemme dans tout le théâtre cornélien, c'esl Pauline. Chiinèue

n'a pas sa tendresse ni sa grâce; Sabine n'a pas celle douceur

ni celte abondance de larmes. C'esl qu'ici la charité chrétienne
semblait amollir la duieté de l'héroïsme; le poêle avec la loi

pénétrait le coeur et y louchait une fibre inc me. « Je suis

chrétienne! « du Pauline... Andromaque, Iphlgénie, Phèdre,
Mouline, Bérénice, ne le disent pas; niais aux larmes qu'elles

versent, mais aux tendresses qu'elles expriment, on devine bien

qu'elles aussi elles ont senti les ellets de la grâce chrétienne.

La critique n'a-l-elle pas accuse le poète as r ez amèrement n'a-

voir converti toutes ces "païennes?... Il a fait pis OU mieux. A
la venu chrétienne, il a joint dans le cour de s. s héroïnes
grecques ou romaines la délicatesse des sentiments modernes,
et même le raffinement de la galanterie française; il a orné
leur esprit de douces et charmantes pensées ; enfin, il les a do-

ives de tous les trésors qui sont dans Pâme de nos mères, de
nos sieurs, de nos épouses. Puisqu'il abandonnait le héros pour

l'homme, puisqu'il sacriiiaii l'admiration à l'amour, il fallait

bien qu'il métamorphosât aussi l'héroïne : il voulait réaliser

l'idéal humain, et qu'était-ce, sans la femme, que ce nouvel
idéal?

Ce serait une élude gracieuse, et qui n'a pas encore été faite,

je crois, que d'analyser l'un après l'autre tous les rôles féminins
de la tragédie de Racine, Nous avons eu une galerie, — mot
déplaisant et presque grossier,— des femmes de Shakespeare.
On n'a pas l'ail le même honneur à Iphigénie, à IHonime, à Es-
ther. Leurs attraits sont-ils moins doux, leurs tendresses moins
aimables'.' Qui se chargera de décider enl re Ophélie el l'aman le

de Xipliarcs ? A qui de Julielle ou de Bérénice noire cœur don-
nera-t-il la préférence? Les unes et les aulres, elles s..m sœurs;
h m sourire esl le même, leurs lai mes se ressemblent; laissons

les vaines apparences de dehors: que celle-ci porte la cour le

de bleuets et celle-là le bandeau classique; que Desdémone
chaule la plaintive romance, que Phèdre nulle plus de pompe
dans ses gémissements, qu'importe après lout ? C'est le cœur
qu'il faut écouler, et le cœur n'a pas deux langages; la ten-
dresse n'est pas romantique ou classique.

M. Gérusez semble craindie ces généralités, dont il se fait

aujourd'hui un grand abus; il réserve son talent de critique
pour apprécier, l'Une après Parure et en détail, les pièces qui
composent le théâtre de Racine. Chacun de ces chef-d'œuvre
lui offre sous un nouvel aspect le génie du poéie, si divers el

si constant néanmoins avec lui-même. Il en étudie attentive-

ment la composition, les caractères, les mœurs, le style, el sait

ménager à la fois, dans ces études, l'inieièi philosophique et
l'inlerét littéraire, lue vive intelligence des beautés poétiques,
une sensibilité délicate, un goiïl excellent, telles sont les .pia-

illes qui recommaii.lenl ses différentes appréciations.

Outre celle notice, M. Gérusez a joint un véritable commen-
taire au l.xte de Racine. Des notes, placées au bas de chaque
page, indiquent ions les emprunts que le

\ oëte a faits aux an-
ciens, expliquent les allusions historiques ou mythologiques,
signalent les difficultés de langue, lorsqu'elli s se rencontrent,
el fournissent un grand nombre de rapproi hements littéraires.

L'auteur s'est rendu, on peut le dire, les lettres redevables par
un semblable travail. Le temps arrive, s'il n'est pas déjà venu,
le lenips, prédit par Voltaire, ou les modèles de noire langue
aiiH.nl besoin, pour être compris, du s. coins d. s scoliasti s. \

iii.-sure qu'il s éloigne de ses origines, le langage s'allère I se

,1, le -ne ; la corruption le gagne, et, av. c le temps, il devii ndra
si différent de toi-même qu'à peine se reconnalira-t-il encore

lia

ni tenté

harpe a

Les lu

'I
J

des citoyens. » Aiusi, la marque de l'<

devenait le gage de lu libelle.

I la plu

nier leur

gés i ou
nlreloiil

si lavage

ii..u\é le moi peur les qualifier; il les i me des
« Andromaque, dil M Gérusez, esl plus qu'un chef-d'œuVrej

c'est, aussi bien que je du-

, née date, nue .poque dans l'his-

toire du théâtre; c'esl le véritable aven. m. m ,i. il . ii le

la tragédie i lée sur l'amour... a En d'autres lei n i

maque ouvrait Père nouvelle de la tragédie, l'ère tragique qu'on

pourrait appeler proprement française. Corneille lient de près

dans Pin ge i
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ALMAMCH DE L ILLUSTRATION POUR 1848.
5me ANNÉE.

l'clit in- i" de V2 pages, dore sur franche, contenant i!i articles divers sur des sujets d'instruction populaire, illustré de 67 gravure

DUBOCHET, LE CHEVALIER et Comp., rue Richelieu, 60. — FAGNERRE, rue de Seine, 14.

sur bois. — Pi 7.'i centimes.

JEit renie i il M'KEXHVEilE IjMVHAISON. — F. SEiiÉ, fiée JPétt-elle, G, à ftiê-is.

LE MOYEN AGE ET LA RENAISSANCE
HISTOIRE ET DESCllIPTION DES MŒURS ET USAGES, DU COMMERCE ET DE L'INDUSTRIE, DES SCIENCES, DES ARTS,

DES LITTÉRATURES ET DES BEAUX-ARTS EN EUROPE.

Ouvrage honoré île la soiiscrigilinii îles soiavernins et prinee» royaux, «les iniiiiKtèi-es et blbliolliè<iiies nationales,
des sommités iioliti«iues, ecclésiaMiq.iie», sociales, ^eieiililiqiies, littéi-aires

et ai'tisti<|ues «le la IVanee et «le l'éfraugei'.

TEXTE ENTIEREMENT INEDIT
Par MM. de Barante, Balissier, Beugnot, Blanqui, EUéar Blaze, G. Brunet, Cartier, P. Cha-

hailli', Clniiiipollion-Figeac, Cliampolliou lils, Philarète Charles, Cousin, Danjou, Ferd. Denis,
Depping, Didron, Dinaus, Dubois, Duchêne aine, Dusommerard.deL'Escalopier, Flourens, Genln,
Guénébault, Guérard, M. Guichard, Guilhermy, Jal, Jobard, Éloi Jobanneau, Jubinal, de Laborde,

l ,u lune, L. Lalaune. de Lasteyrie, V. Leelere, A. Lendir, Lenormant, Onésime Leroy, LeroUS
de 1 î m y, Letronue, I iliri, Liltré, île Longpérier, Magnîn, de Magny, Henri Maiiiu, Mary Lafon,

Mérimée, F. Michel, Micbelet, Mignet, A. Monieil, Monlmerqué, Nisard, Paquet, Paulin Paris,

Poujoulat, île l'astoret, D. Rainée, île Reill'i'iuberg, ilu Heure, Suinte- Keuve, de Salvandy, de San-
lai-L'in. de Saulcy, Taylor, A. Teulet, A. Thierry, Texier, T. Thoré, Valout, de Vielcaslel, de La
Villegille, Villemain, de Viriville, Vilet, WalckenaiSr;

Sous la Direction littéraire «le IM. [Mit i..t.t'K«iiX,

Du Coinilé des Monumenla écrils, prés lo min, stère de l'Instruction publique.

OUVRAGE ILLUSTRE
De 2'.0 grandes peintures miniatures, 250 gr les gravures sur bois ou sur cuivre tirées à part

el dans le formai de l'ouvrage, el de 800 gravures mr bois dans le texte, renréseuinui plu* de
i,000 chefs-d'œuvre et objets du Moyen Age et de la Hcnaissnnee, onnsenos dans les palais,
musées, bibliothèques, collections nationales ou particulières les plus célèbres de l'Europe, et
reproduites par la gravure et les procédés de MM. Lm.elmasn et Giui-, d'apiès les dessins et
peintures fuc siuute

DE M. HERMANN SOLTAU
;

TAU MM. BlSSON, BLAKKE, COLETTE, GIMEZ, KELLERDOVEN, MOULIN, SCUUESSELE ET WALTEll.

Sous la Direction artistique de M. l'IàltDS.Vl.VIl» SIORÎ:.

9ii volumes i

ONE LIVRAISON l'Ait SEMA

-4°, divisas en 250 livraisons

se. — L'ouvrage complet en cl

I fr. 25 c. |2 fr. pour l'étranger).

iui ans pour les personnes qui le i

AVIS IMPORTANT. — Cet ouvrage, qui, par le nouveau genre d'illustration adopté et sa liaute perfection artistique, n'a pas de précédent en librairie, oblige l'édili tir, par s des
frais considérables et des grandes difficultés de fabrication auxquels il a dû se soumettre, à sortir des conditions oi illimités du commerce, en n'acceptant cuinine souseriplettrs que
les personnes qui souscriront pour l'ouvrage entier. Le nombre des exemplaires est limité à celui des souscripteurs, et chaque exemplaire sera numéroté.

L'ANMJAIHE DE LA NOBLESSE pour 1818,
sixième année, est sous prisse. L.s l illrs soûl

p ii d'adresser les demandes <i docunieius a

M. Ilorci d'Haulerive, ru. de Provence, io.

Caoutchouc vulcanisé. H?nt
rentes Industries ont fui de si nombre u i

s appli-

cjliniis, a iiramnoiiis quelques imperfections qui
,m [r.iirini l'ciiipini : son élasticité ou sa furee

de répulsion est assez limitée ;
il se durcil au froid,

se ramollil à la cbalenr, el se décompose au con-
tact il-' tous les corps «ras.

In \ me rirai ii, M . (loo.lvear, eonnti par des pro-
duits remarquables en caoutchouc, est parvenu, au

moyen de procédés particuliers pour lesquels il a

élé pris un bn-vet en France, à eu faire disparaître

complètement ces défauts et à en former pour ainsi

dire une nouvelle substance. Le caoutchouc ainsi

prépare devient alor:

plus tenace, a

Limôtres, réduite par

une épai iseur de deux
dialement sa première
lion cesse. Ni le froid

sur lui, ce qui permi
{•rand nombre d'objet:

Rappliquer d;

corps «ras n'

prise nir lui.

norme eonipi eôsioti a

lèlres, reprend immé-
ns ou lorsque la pres-
chaleur n'ont d'action
de l'utiliser dans un
quels on ne pouvait

lature primitive. Enfin les

proprement parler, aucune
1 est presque insensible à leui

effet,'Ce caouictioue, auquel on a donna le n>

caoutchouc vutcani$ê, est déjà, aux Etats-Un
en Angleterre, adapté aux tampons placés derr
les wagons de chemin de Ter, ou il remplace i

avantageusement el êconomiquemi'iit les r«'pi

soirs ou ressorts en fer, ci il a même élé priî

j i .m. un brevet tpecial pour cette nouvelle
plication du caoutchouc vulcanisé. Fai

Ichouc ordinaire était emi loyé en bandes, en
feuilles, etc., smt pour son imperméabilité, soi)

pour sa force répulsive, u géra remplacé avanta-
geusement par le caoutchouc vulcanise, MU. Il ai-

lier et Guidai, qui ont toujours été a la hauteur de
tous les perfectionnements apportés jusqu'à cojnur
à l'industrie du caoutchouc, ont fait avec l'inventeur

américain un traité qui leur p- rinet de fournir au-
jourd'hui à la consommation tout ce qui leur sera

demandé en caoutchouc vulcanisé, soit en masses,

en b mdi s ou en reuilles, soit dans ses diverses au-
plications.

Etudes classiques BÏES
lor, 25.

HU. A. DELAVIGNE el P. G. BEAW.HEF ou-
vreni un nouveau cours trimestriel le 20 octobre.

iiiniiol es ouvert du 5 octobre. (Bacca-

de saule.S
KinCHOFF. pas n Vii

. Ile spécialité Sesalolli

n liUVEUE.MJ-
I el 36

i ci i ètablissem. m a nos lec-
pl.is importants de Paris dans

REM DES NOTABILITÉS DE L'INDUSTRIE.

tés de façon à pouvoir satisfaire à toutes bs com-
mandes dans le plus court délai, et selon toutes les

exigences de coupe et de broderie. Ses appn vision-

nemenlfl se Fonl aui meilleures fabriques et dans
les qualités de premier choix- Celle maison n'> si pis

moins renommée pour tous les articles de bonneterie.

Le Moniteur de la Mode,
13. rue Vivicnne. M. GOUDA UT), directeur.
Parmi les nombreux journaux de modes qui exis-

tent à Taris, nous n'hésitons pas ;i choisit c< lui qqi
a le plus d'abonnés. Les quarante-huit gravures sur

acier qui accompagnent le Mi.niievr de la Mode,
coloriées avec le soin le plus scrupuleux, sont des-
tinées par M. Jules David avec une arâce parfaite

qui révèle un artiste de talent, de goût et d'esprit,

et dont les relations de socit le lui permettent île

poursuivre la mode du monde élégant partout dû
elle Be ri ncbnlre. (Juant à la rédaction de ce jour-
nal, elle satisfait toujours avec esprit el i nj un -

mentaux exigences d'exactitude el d'aclualilc que
iui impose son titre de MoftiTEon lia n Mode.
Abonnement pour Pans et les départements:

14 francs pour six mois ;
-25 francs pour une année,

el pour les pays étrangers, s. rvit par la poste, 15 fr.

50 c. pour six mois, el 28 fr. pour un an. Us abotl-

çoivenl dans le courant de l'année plusieurs

mds i de mode

LORGNETTES JUMELLES Kl BIENOCLES,

Maison Lercbours cl Sccrétan,
place du Pont-Neuf, 13, opticiens de l'Observatoire
et de la marine.

Li s lorgnetti sjum lia b de i etle i é èbre maison se
recommandent par une precisum irréprochable et

une mon me ion la la fois ri égaille et simple ; elles ne
font pas seulement indispensables au théâtre, elles

sonl encore d'une grande ressouicepn voyage, sj

l'.m ne \ eut perdre aucun détail des si les el des nio-
uuments Quand le prix n'en sérail pas des plus mo-
dérés, nous les recommanderions encore

,
parce

qu'en matière d'optique co unie d'horlogerie, la

mode, le caprice el l'écont e sont des que l s

purement secondaires qui doivent loujoura s'effact r

devant le mente d'un instrument consciencieuse-
ment établi.

Maille Le Blane gSS
bourg-Montmartre, t3

'

.

i es I. . ins de dames onl lieu tous li s |ours, de
onze h -es .-i . . i.ee .. .i-u, i, i.. relevée rôti -

ei il nom. -h. seiceplés Ltçoni i s homme», le

ma m. n.- si pi . iun -.1 urei el .'< mi. .
- 1

di .u heures de 1 aprés-i i. Les leçons du snir rc-
prein 1 le 5 octobre, et conltnurnl les mardis el

vendredis, s huii heures du snir. )usqu'au 30 avril.

Ecuries spécialeitienl destinée» nui chevaui de
pension.

P.».^!„«r,
.v, ,:.,.«., Maison BARBÉDIBNNB,

apiers peints.^^ **»»•*»>+

notre revue l'm lusin-' d-s papiers de tenture, dans
laipielle la maison Barbêdienne est en première
ligue; nous prévenons donc nos le.'leurs qu'elle

-m
Al.

rences que le monde distingué accorde générale-
ment à s< s papiers de Lenlure. Une amélioration
dont sa nombreuse clientèle luisait lrès-1 gré,

c'eai l'ingénieux proct dé de ses panneaux mobiles,
qui permettent de voir vile et bien, i t d'apprécier au
jour ou à la lumière l'effet des papiers de lenlure

av«c leur accessoire de bordures, de baguettes, de
tuyaux ou torsades. Cet établissement a reçu cette

année des commandes importantes à la destination
de plusieurs maisons princièn - de l Euroi e,

Parlait nettoyage des Gants.
Nous pi

S. ,ihl-ll

gnalép,

M. KI.EIIN
. une maison PINSON , si-

positions nationales coi e

r, n'a pas trouvé indigne de
ter du n<ri'"l"<jC ,/,'S 7,1/1?,,

li lai eus.

m 1 arche in,, c.

rie taire prendre un
11,, nielle spécialité lie

Portraits au Daguerréotype
de M. MALI OMBLE, peintre,-.

De l'avis de l'Acadt

et des amateurs b s pi

est celui de nos arh-t

ëpn in es colot iéi s a]

pei fec ion. ^o^ lecu

deGr.
de .11 Ara go

,AI. Maueoinble
sdom lesbi lies

plus près de la

ainrre
devant les cadres qu'il a exposés rue de

Grammonl, et au Palais-ïloyal, galerie de Valois,
no lié. Quelques-uns sonl le portrait vivant des
actrices les plus en vogue de Paris

Tapis et Tentures SS-

lien- publtq

1 variée de

ché.

que cei élablissrmi ni o'esi pas restreint exclusive-
ment aul articles de luxe; son importante fabrica-
tion embrasse généralement tous les articles qui
peuvent s'adresser a toutes les positions de fortune.
Les persi es riches ei du nuiii le plus difficile y
rencontreront .lis articles de luxe tout nouveaux,
doni l'harmonie des couleurs ei l'élégance .lu des-
sin révélem un perfecnonucmini qui Justifie noire

Pianos. «*™» Krieffdstein
ET e. .Un idui fou i du mobilier do

Laltile, 13; aleliers, rue Laval, 27.
Le n I.re de nos lecteurs est tel que m, us «le-

vons compte surtout à ceux qui sont éloignés de
Paris des motifs qui, pour représenter une spécia-

fait

De l'avet

connaisseu
el Corap.j
l'exécution
Nous pouv
gnage irrét

exposition
1.1,1p.. u .,11
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Modes.

A mesure que l'automne s'avance, il ne faut pas s'attendre à

de grandes nouveautés dans la parure; quelques innovations

plus chaudes servent seulement à faire attendre les nouvelles

créations de l'hiver. C'est le moment où l'on finit les toilettes

d'été, et les frais d'invention se bornent généralement à joindre

aux capotes de tulle et de crêpe quelques dentelles supplémen-

taires; les manlelets blancs ou de couleurs tendres cèdent la

place aux par-dessus et aux cachemires, bien plus capables de
combattre la fraîcheur des matinées et des soirées.

La soie est la seule étoffe de mise en cette douteuse saison,
et parmi les couleurs foncées, les nuances Lavallière, vert olive,

puce, marron et gros vert paraissent accueillies avec une faveur

plus marquée; quand ces nuances 'sont destinées à être portées
en redingotes, ou choisit de préférence celles qui sont rayées
de lilets droits ou ondulés plus clairs ou plus foncés.
Le velours commence à remplacer la passementerie, et nous

citerons comme très-élégante une garniture de robe à brande-
bourgs formés chacun de trois velours étages de largeur et rat-
tachés par de petits nœuds en velours ; ces brandedourgs dimi-
nuent de hauteur à mesure qu'ils se rapprochent de la ceinture,
et ils s'évasent au contraire en remontant sur le corsage.
Pour les quelques beaux jours qu'on peut espérer encore,

nous conseillerons les toilettes qui lorment lé .sujet de notre
gravure.
La première se compose d'un chapeau de paille d'Italie orné

de plumes de coq, dont la passe est garnie en dessous de tulle

blanc; redingote en taffetas rose, garnie sur le devant de choux
déchiquetés en étoile pareille; niante espagnole aussi en taffe-

tas rose, bordée tout autour d'une dentelle noire posée à plat
e.n galon et garnie au bas d'une autre dentelle noire haute et
froncée en volant.

La seconde toilette, plus simple, consiste en une capote de
crin doublée en tulle et garnie d'une branche d'aubépine en
Heur; la robe en mousseline blanche garnie de volants brodés
se rattache à la taille par une ceinture de large ruban en taffe-

tas blanc; une écharpe de cachemire des Indes sert de com-
plément à cette toilette du plus excellent goût.
Les grandes chasses qui ont terminé les opérations du camp

de Compiègne et les courses d'automne de Chantilly ont

mis en évidence les costumes d'amazone, toujours d'une
grande simplicité pour Paris, mais que la fanlaisie s'est plu à
varier pour la campagne de mille manières différentes; nous en
avons vus en nankin à broderies blanches, en étoiles à carreaux,
que remet en faveur le récent voyage de la reine d'Angleterre
en Ecosse, et enfin en drap léger couleur feutre soulaché de
même conteur; les vastes jupes sont recouvertes de vestes à
grandes basques rondes ou carrées, dont la tonne est empruntée
aux habits de chasse des règnes de Louis XIII et de Louis XIV;
l'imitation cependant s'est arrêtée à la coiffure; le feutre à
grands bords et le petit tricorne ont élé laissés de coté, l'un à
cause de sou aspect trop théâtral, l'autre a cause de sa forme
singulière; on a choisi la casquette de paille d'Italie connue
plus légère et comme donnant moins de prise au vent; enlin,
on nous a cite, comme complément indispensable de ce cos-
tume, un certain corset-Diane, qui, en allongeant et en amincis-
sant la taille, laisse aux hanches toute la liberté nécessaire à
suivre les mouvements du cheval; c'est à l'habileté spéciale et
bien connue de madame Pousse qu'est due la coupe de ce mer-
veilleux corset, qui garantit le corps de toute fatigue.

Quelques indiscrétions des fournisseurs en vogue nous met-
tent à même d'annoncer pour l'hiver prochain des pelisses,

manteaux et niantelels d'un goût ravissant, des coiffures d'un
style tout à fait nouveau et des façons qui feront enlin sorlir

les robes des formes stationnaires dans lesquelles elles ont de-
meure trop longtemps.

Histoire du théâtre royal de l Opéra -Comique ; par M. Emile

Soliê. — Paris, citez tous les libraires.

L'Opéra-Comique est originaire des théâtres de la Foire. Mal-
heureusement l'histoire de ces théâtres forains est presque im-
possible à faire, vu l'absence des documents. Une préface en
tète des œuvres de Lesage et un article du Cours de littérature
de Laharpe, voilà tout ce qu'on possédait sur la matière. On a
découvert récemment dans une bibliothèque particulière un pe-
tit livre extrêmement curieux, et qui manque partout ailleurs;
ce petit livre est intitulé : Mémoires d'un acteur forain pour ser-
vir à l'histoire des Théâtres de la Foire. On y trouve, outre la
nomenclature des pièces et la liste des troupes de comédiens
par ordre chronologique, une foule de précieux détails sur les
commencements des Théâtres de la Foire, sur leurs vicissitudes,
sur la guerre acharnée que leur lirent les trois privilèges de
l'Opéra, de la Comédie Française et de la Comédie-Italienne...
C'est toute une Iliade! Les forains se défendent avec une opi-
niâtreté admirable; ils in veulent chaque jour de nouvelles ruses
pour éluder les prescriptions du parlement, et, soutenus par la

faveur du public, ils soutiennent celte lutte inégale, jusqu'au
moment où leurs adversaires font impitoyablement raser par le
pied ces théâtres rebelles. Alors même, le génie forain ne s'a-
voue pas vaincu. Lesage, dont le talent et la fécondité avaient
enrichi ces pelits théâtres, Lesage, se voyant prive de ses comé-
diens ordinaires, travaille désormais pour les marionnettes;
l'auteur de Gilblas et de Turcaret, traqué par le privilège en
est réduit à écrire des rôles pour Polichinelle, et il obtient un
tel succès, que l'on mande ses marionnettes à la cour.
Les théâtres forains ne lardèrent pas à se relever de leurs

ruines. Mais comment pouvaient-ils subsister? L'Opéra avait
seul, par privilège, le droit de chanter; quant au dialogue en

prose et en vers, c'était la propriété exclusive de la Comédie-
Française et de la Comédie-Italienne. Il ne restait donc plus
rien aux petits théâtres, si ce n'est la pantomime, et ils eussent
fini par mourir d'inanition, si l'Opéra n'avait consenti, moyen-
nant une très-forte redevance, à leur l'aire part de sou privilège
chantant. De cette concession naquit l'Opéra-Comique. Les
Théâtres de la Foire donnèrent des pièces qui n'étaient que des
suites de couplets sur les airs connus. Peu à peu, les acteurs in-

tercalèrent quelques mots de dialogue entre les couplets. Mais
aussitôt les procès recommencèrent: la Comédie-Française était

intraitable. — Cependant, la Comédie-Italienne, moins inhu-
maine ou plus nécessiteuse, vint se fendre avec les forains, et
leur apporta son privilège île dialogue. Devenus grands seigneurs,
les forains abandonnèrent leurs tréteaux de Saint-Germain et de
Saint-Laurent, pour venir s'établir au théâtre Favart (1702).
M. Emile Solié, l'historien de l'Opéra-Comique, a passé assez

rapidement sur la question d'origine : il s'est contenté d'en
éclaircir les principales obscurités, et de résumer les faits im-
portants des annales foraines. Arrivant à l'Opéra-Comique pro-
prement dit, il a essayé d'être plus précis, et de donner un abrégé
aussi complet que possible de l'histoire du théâtre. La difficulté

pourtant ne laissait pas d'être extrême : « L'Opéra-Comique,
dit M. Solié, n'a pas d'archives. Celles que les artistes sociétaires
de Feydeau avaient conservées avec soin ont clé malheureuse-
ment oubliées à la salle Ventadour : le naufrage du Théâtre
Nautique les a submergées. De l'ancienne bibliothèque, il ne
reste plus un registre, plus une brochure, plus un feuillet!

Avec beaucoup de peines et de recherches, M. Solieest parvenu
a rétablir ces annales détruites; il a consulte les mémoires, re-
cueilli les traditions encore existantes au théâtre, retrouve en-
lin une foule de détails et de noms perdus. Le nom de M. Solié
rappelle un des compositeurs distingués de l'Opéra-Comique,
et sans doute l'historien aura élé aidé dans son travail par ses
souvenirs de famille.

Nous regrettons que M. Solié se soit borné à un abrégé. Telle
qu'elle est, cependant, sa brochure, écrite avec esprit, offre
une lecture intéressante, et suffit à donner une idée exacte de
l'histoire de notre second théâlre lyrique.

Principales publications de la semaine.
SCIENCES ET ARTS.

Rapports généraux des travaux du conseil de salubrité,
pendant les années 1840 à 1845 inclusivement, publiés par or-
dre de M. le pair de France, préfet de-;>ohce. Un w\. in—4" de
Ôj2 liages. — Paris, lioucquin.

Voies de communication] aux Etats-Unis. Etude technique
et administrative; par Henri Stuckle, ancien directeur des che-
mins de fer d'Alsace. (Années 1842-184S.) Un vol. in-8 de 480
pages, avec une carte et 6 tableaux. —Paris, Cariban-Gœury et
Victor Dalmont.
Actes du Congrès de vignerons et de pomologistes français

et étrangers. Cinquième session tenue à Lyon eu aolU 184b. Un
vol. in 8 de U48 pages. — Paris, Dusaeq.

UISTOIUE, GEOGBAPHIE, VOYAGES.

Documents hisloriguts inédits, tirés des collections manus-
crites de la Bibliothèque royale et des Archives et Bibliothèques
des départements, publies par M.CHAMPOLLiON-FiGEAC.Touie III,

première partie : /{apports et Notices; deuxième partie : Texte
des documents. Un vol. in-4° de G72 pages.

Collection de documents inédits sur l'histoire de France, pu-
bliés par ordre du roi et par les soins du ministre de l'instruc-
tion publique. — Mélanges historiques.
Géographie départementale, classique et administrative de

la France, contenant, etc., publiée sous la direction de M. Ba-
niN et de M. Quantin. Département de l'Indre. Un vol. in 12 de
220 pages, avec une carte. — Paris, Dubochet, Le Chevalier.

La réimpression du Moniteur, quoique dans un format plus

commode que l'édition originale, semblait être une entreprise

téméraire. Néanmoins le succès a justifié l'audace de l'édi-

teur; preuve qu'il y a encore en France un sentiment resté

lidèle au souvenir des actes par lesquels s'est accomplie

noire régénération politique et sociale. Ce n'est pas un des

faits les moins curieux de ce temps que celui d'un journal

conservateur s'avisant de donner en prime, à ceux qui veu-

lent devenir ses abonnés, cette histoire d'un temps si diffé-

rent du nôtre, des modèles de dévouement et d'héroïsme si

opposés aux exemples que le journal conservaleur enregistre

avec approbation. Cependant cette conlradiction lui réussit.

Mats que deviendra le journal conservaleur quand le Moni-
teur sera épuisé et qu'il ne lui restera pour affriander Ile pu-

blic que l'enregistrement de la gloire contemporaine ? Qu'ar-

rivera-t-il si le Conservateur n'a plus que sa propre his-

toire pour intéresser les abonnés ? Il est vrai que si cette

charmante feuille a besoin d'avoir des abonnés pour être

utile, elle n'en a pas besoin pour vivre; on le voit bien.

Les classes de chant, de sollege et d'harmonie ont recom-
mencé le 13de ce mois chez M. Panseron, rue Hauteville, 21.

Réhus.

EXPLICATION Dl) PERIMER REM S

L'or est uDe divinité qu'o

On s'aronne chez les directeurs de Poste, aux Messageries,

chez leus les principaux libraires de la France et de l'Klranger,

et chez les correspondants de l'Agence d'abonnement.

Jacqies DUBOCHET.

Tiré à la presse mécanique de Lacbampe fils et Compagnie,
rue Damielle, 2.


